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La  Politique  coloniale  civilisatrice  de  la  France 


Dans  la  question  de  la  paix,  le  sort  des  colonies 
va  devenir  une  des  plus  graves  préoccupations 
de  la  politique  internationale. 

En  Allemagne,  le  Dr  Soif,  maintenant  l'un  des 
principaux  personnages  de  l'Empire,  a  pris  les 
devants.  En  Angleterre,  le  général  Smuts  l'a  exposé 
avec  une  autorité,  une  clairvoyance,  un  sens  pratique 
vraiment  admirables.  Le  Président  Wilson  a  inscrit, 
dans  son  programme  de  paix  mondiale,  cet  article 
qui  mérite  toute  réflexion  et  toute  considération  : 
«  Un  règlement  de  toutes  les  questions  coloniales 
à  conclure  dans  un  esprit  de  liberté,  de  largeur  de 
vues  et  d'absolue  impartialité,  règlement  basé  sur  la 
stricte  observation  du  principe  que,  dans  la  décision 
de  ces  questions  de  souveraineté,  les  intérêts  des 
populations  en  cause  devaient  être  pris  en  égale  con- 


0  Qui  regrettera  que  plus  de  France  ait  été  répandue  sur  l'Univers  ?  1 

(Fachoda,  1909.) 

sidération  avec  les  prétentions  équitables  du  gouver- 
nement dont  le  titre  était  établi.  » 

Ainsi,  tout  le  monde  a  parlé  ;  seule,  la  France  s'est 
tue. 

Cependant,  on  ne  peut  dénier  à  la  France  quelque 
autorité  en  la  matière.  La  France  a  élevé,  en  moins 
de  vingt  années,  par  les  méthodes  les  plus  humaines 
et  les  plus  modernes,  le  plus  bel  édifice  colonial  de 
notre  temps  ;  elle  a  réalisé  cette  œuvre  selon  des  prin- 
cipes qui  lui  appartiennent  en  propre.  Cette  œuvre 
et  ces  principes,  elle  les  défend  depuis  des  années,  il 
lui  appartient  de  les  défendre  encore  contre  les  so- 
phismes  et  les  cupidités  de  son  éternel  ennemi. 

Plus  que  nulle  autre  puissance,  la  France  a  contri- 
bué à  refouler  la  volonté  de  domination  mondiale 
qui  poussait  l'Allemagne  à  déclarer  la  présente  guerre. 
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LA     POLITIQUE     COLONIALE  FRANÇAISE 


Dans  cette  lutte  pénible,  la  France  a  tout  supporté  : 
elle  a  souffert  dans  son  sol  envahi,  dans  ses  villes 
détruites,  dans  ses  plaines  ravagées,  dans  sa  fortune 
ébranlée,  dans  sa  chair  et  dans  son  âme.  N'a-t-elle 
pas  le  droit  d'élever  la  voix?  de  dire,  du  fond  de  sa 
conscience  illuminée  par  son  clair  esprit  humanitaire, 
ce  qu'elle  pense  du  problème  colonial  ? 

Un  jour  ou  l'autre,  nous  recevrons  à  ce  sujet  les 
directions  gouvernementales  ;  mais,  en  attendant,  il 
n'est  pas  inutile  de  soumettre  au  jugement  équitable 
de  l'opinion  universelle  quelques  observations  expri- 
mant un  sentiment  français  qui  commence  à  s'émou- 
voir. 

I 

L'expansion  coloniale  est  un  phénomène  vieux 
comme  le  monde.  S'il  n'y  avait  pas  eu  de  colonisa- 
tion, il  n'y  aurait  pas  eu  de  civilisation.  Les  Tyriens 
ont  semé,  de  leurs  emporia,  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée et  ils  ont  créé  ainsi  la  plupart  des  grands 
foyers  d'où  le  reste  du  monde  a  reçu  la  flamme: 
Rome  se  vantait  d'être  une  colonie  de  Troie;  Car- 
thage  fut  une  colonie  de  Tyr;  Marseille  une  colonie 
de  Phocée.  La  Grèce  eut  une  admirable  politique 
coloniale  et  elle  rendit  à  l'Asie  par  les  Républiques 
«  filiales  »  la  vie  qu'elle  en  avait  reçue.  La  politique 
romaine  à  partir  des  guerres  puniques  fut  une  poli- 
tique coloniale  et  le  rôle  de  César  a  été  surtout 
d'élargir  la  cité  {civitas)  pour  en  faire  le  monde 
(orbis). 

Quand  l'expansion  coloniale  est  en  recul,  c'est  que 
la  civilisation  baisse.  Les  barbares  détruisent  et  ne 

colonisent  pas. 

La  Renaissance  coïncide  avec  une  nouvelle  période 
d'entreprises  lointaines.  Sans  l'esprit  colonisateur, 
pas  d'Amérique,  pas  d'Océanie,  et,  tout  récemment, 
pas  d'Afrique...  Or,  quand  il  y  a  œuvre  de  civilisa- 
tion à  faire  quelque  part,  la  France  accourt.  Tel  est 
le  principe  du  système  colonisateur  français. 

Je  sais  que  ce  principe  est  d'une  application  diffi- 
cile et  complexe;  je  sais  qu'il  a  subi,  à  maintes 
reprises,  de  graves  altérations.  La  civilisation  n'est 
pas  un  bloc,  c'est  un  faisceau  d'objets  différents:  les 
mœurs,  les  lois,  la  religion,  le  commerce,  l'amélio- 
ration physique  et  morale,  et  le  tout,  pour  tenir, 
exige  le  secours  de  la  force.  Selon  que  tel  ou  tel  de 
ces  objets  est  pris  en  trop  exclusive  considération, 
l'application  du  principe  peut  se  trouver  faussée,  mal 
équilibrée,  violente,  tyrannique,  cruelle,  abominable. 
Mais  le  principe  civilisateur  n'en  reste  pas  moins  la 
loi  et  il  écarte  le  système  opposé,  celui  de  l'exploita- 
tion. Car  c'est  selon  le  principe  civilisateur  que  la 
France  a  colonisé  :  l'expansion  coloniale  française  a 
été  souverainement  humaine  et  humanitaire.  Diffé- 


rente, elle  eût  été  en  contradiction  avec  l'essence 
même  de  la  vie  française. 


Ne  pouvant  remonter  ni  aux  siècles  éloignés  ni  à 
la  tradition  des  croisades,  dont  le  magnifique  idéa- 
lisme anima  pourtant  et  anime  encore,  après  des 
siècles,  l'expansion  française,  nous  envisageons  seule- 
ment les  méthodes  et  les  réalisations  coloniales  de  la 
France  dans  le  cours  du  dernier  siècle,  c'est-à-dire  à 
partir  de  la  conquête  de  l'Algérie  en  1830. 

Dans  cette  période,  l'action  maritime  de  la  France 
(puisque  cette  action  ne  peut  être  séparée  de  l'action 
coloniale)  se  marque  par  deux  grands  faits  empreints 
incontestablement,  de  sa  part,  du  plus  large  esprit 
d'initiative  et  du  plus  noble  désintéressement  :  l'ou- 
verture du  canal  de  Suez  et  l'ouverture  du  canal  de 
Panama;  par  ces  deux  gestes,  la  face  du  monde  se 
trouve  transformée;  toutes  les  parties  du  globe  se 
sont  rapprochées;  par  le  labeur  d'un  Lesseps,  le  globe 
terrestre  fut  ainsi,  pour  le  bien  commun,  à  nou- 
veau modelé. 

De  tels  actes  sont  mondiaux  au  premier  chef  : 
c'est  dans  cet  esprit  que  la  France  les  a  conçus  et 
réalisés.  Que  l'on  compare  la  politique  prétendument 
mondialede l'Allemagne, telle  que  l'expose  le  Dr  Soif, 
à  savoir  que  l'Allemagne  a  besoin  de  colonies  pour 
recevoir  des  arachides,  des  cotons,  du  café,  etc.. 
Quel  bas  objectif,  quel  étroit  mercantilisme  !  D'ail- 
leurs, à  quelle  grande  pensée  ou  œuvre  d'expansion 
ou  de  liberté  l'Allemagne  a-t-elle  jamais  participé? 
Le  plus  noir  égoïsme  l'a  toujours  renfermée  sur  ses 
besoins  matériels  ou  ses  cupidités  particulières;  elle 
n'a  pas  d'élan,  pas  de  dévouement  ;  pour  elle,  les 
autres  n'existent  pas  :  elle  n'a  pas  de  cœur.- 

La  politique  coloniale  de  la  France  s'est  ouverte, 
en  1830,  par  la  conquête  de  l'Algérie.  Cette  fameuse 
campagne  algérienne,  qui  a  été  une  véritable  décou- 
verte de  l'Afrique,  a-t-elle  eu  son  origine  dans  une 
volonté  d'expansion  et  de  conquête,  dans  ce  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  l'impérialisme.  Non.  Depuis  des 
siècles,  les  pirates  algériens  rendaient  toute  vie  mari- 
time impossible  ;  pas  un  vaisseau  ne  pouvait  suivre 
le  corridor  méditerranéen  sans  subir  ce  péage  qui  se 
traduisait  journellement  en  existences  et  richesses 
détruites,  en  populations  captives,  en  rivages  envahis 
et  en  razzias.  Toutes  les  puissances  européennes  : 
Venise,  l'Espagne,  l'Italie,  la  France,  durent  tour 
à  tour  lutter  contre  ces  insolents  Barbaresques.  Après 
les  progrès  de  la  navigation,  l'embuscade  algérienne 
devenait  un  anachronisme  sanglant.  Il  y  a  des  voi- 
sinages qu'on  ne  peut  supporter  :  il  fallait  mettre  le 
pied  sur  le  nid  de  guêpes.  C'est  ce  que  la  France 
accomplit  en  1830,  et  elle  avait  si  peu  l'intention  de 
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Un  port  du  Maroc  ait  XVII*  siècle  (d'après  une  gravure  ancienne). 

Un  puerto  de  Marrùcos  del  siglo  XVIIe 
(tomado  de  una  estampa  antigua). 


A  port  in.Morocco  en  the  XVIIe  century 
(front  an  old  engraving). 


faire  un  établissement  en  Algérie,  que  dix  fois,  elle 
fut  sur  lejpoint  d'y  renoncer.  Mais,  le  travail  com- 
mencé, il  fallut  bien'l' achever.  Ce  fut,  pour  la  France, 
une  période  de  sacrifices  des  plus  lourds  et  des  plus 
douloureux.  Peut-être  sa  sécurité  européenne  s'en 
trouva-t-elle  même  compromise.  Mais  l'œuvre  de 
civilisation  une  fois  entrevue,  la  tâche  était  tellement 
belle  qu'elle  y  consacra  le  meilleur  de  ses  forces,  la 
vie  de  ses  plus  beaux  enfants. 

Et  maintenant,  que  l'on  compare.  Si  l'Algérie  était 
restée  entre  les  mains  des  conquérants  arabes,  des 
janissaires,  l'esclavage  régnerait  encore,  les  peuples 
indigènes  y  seraient  soumis  au  despotisme  anarchique 


des  deys  ;  sur  le  rivage  la  piraterie,  à  l'intérieur  la 
razzia  :  ni  lois,  ni  hygiène,  ni  progrès. 

Or,  en  moins  d'un  siècle,  l'Algérie  est  devenue  une 
des  plus  belles  provinces  du  monde,  une  des  plus 
fertiles  :  son  domaine  agricole,  son  domaine  viticole, 
son  domaine  minier  se  sont  ouverts.  Alger  est 
une  des  principales  escales  du  commerce  du  monde  ; 
les  populations  indigènes  collaborent  à  l'œuvre 
administrative  et  gouvernementale  ;  leur  religion 
et  leurs  coutumes  sont  respectées,  elles  prospè- 
rent, elle  se  multiplient  ;  leur  travail,  leur  main- 
d'œuvre  se  développent,  elles  jouissent  des  ports,  des 
routes,  des  voies  ferrées,  du  trafic,  en  un  mot  de 


Anfa  et  Azemmour ■  (gravures-  anciennes). 

i  a  /  7j    .,„,.„.„•.,„  i  Anfa  y  Azemmour  (grabados  antiguos). 

Anfa  and  Azemmour  (old  engraving).  y  io 
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l'outillage  économique  perfectionné  qui  est  celui  même 
de  la  France  ;  les  trois  départements  algériens  sont 
représentés  à  la  Chambre  et  au  Sénat  français,  l'Al- 
gérie est  un  morceau  de  la  métropole,  l'assimilation 
est  accomplie.  Tout  cela  en  moins  de  soixante  ans.  N'est- 
il  pas  vrai  de 
dire  qu'en  Al- 
gérie colonisa- 
tion est  le  syno- 
nyme de  civili- 
sation. 

Les  raisons 
de  l'interven- 
tion de  la  Fran- 
ce dans  les  au- 
tres pays  où 
elle  a  dû  pren- 
dre en  mains 
l'autorité  sur 
les  indigènes, 
sonttouj  ours,  à 
l'origine,  un 
besoin  de  sécu- 
rité :  les  tribus 
tunisiennes  vio- 
laient la  fron- 
tière algérienne 
et  rendaient 
toute  vie  in- 
supportable à 
notre  colonie 
voisine.  La  ré- 
pression des 
tribus  krou- 
mirs  amène 
l'intervention 
en  Tunisie.  La 
Tunisie  fut 
soumise  après 
un'e  expédi- 
tion militaire, 
d'ailleurs  très 
rapide  et  peu 
sanglante,  au 
régime  le  plus  doux,  le  plus  paternel,  inventé  de 
toutes  pièces  par  la  France  selon  la  loi  de  ses  prin- 
cipes humanitaires,  le  régime  du  protectorat. 

En  cela  encore,  la  France  fut  initiatrice  :  la  po- 
pulation indigène  s'administre  et  se  gouverne  elle- 
même  :  la  France  s'en  tient  à  la  conseiller,  à  la 
guider  et  l'appuyer.  La  Tunisie  nous  fournit  un 
exemple  éclatant  du  système  français  :  aucune 
pression,  aucune  violence,  aucune  exaction  ;  et  une 


Taza.  Porte  Bah  el  Rhir, 


Taza.  Gâte  Bab  el  Rhir. 


contrée  inculte  et  ruinée  devient,  en  moins  de 
vingt  ans,  la  plus  belle  fleur  de  civilisation  éclose 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Ces  terres 
musulmanes,  tout  en  restant  musulmanes,  sont  de- 
venues terres  de  progrès.  L'Algérie  et  la  Tunisie  sont 

d  e  nouvelles 
Côtes  d'Azur 
jetées  par  la 
France  en  face 
de  ses  propres 
rivages.  Alger 
et  Tunis  sont 
d'autre  Mar- 
seille et  d'autre 
Nice.  La  Fran- 
ce a  apporté 
ici  son  exemple, 
son  appui,  son 
crédit,  son  op- 
timisme sagace 
et  vigoureux  ; 
elle  a  brisé  les 
portes  de  fer  de 
la  vieille  Afri- 
que, comme 
elle  a  brisé  les 
entraves  de  roc 
des  vieux  con- 
tinents. Les 
principes  sont 
le  s  mêmes, 
l'application  la 
même,  et  le  ré- 
sultat est  iden- 
tique :  un  im- 
mense bienfait 
pour  l'huma- 
nité. 

II 


L'ensemble 
du  problème 
africain  a  été 
abordé  par  la 
France  dans  ce 


P  ioto  Service  des  Beaux-Arts. 


Taza.  Pucrta  Bab  el  Rhir 


même  esprit  d'avenir  et  de  haute  générosité. 

Il  y  a  seulement  un  demi-siècle,  l'Afrique  était  livrée 
à  la  dévastation  des  races  par  la  traite  des  nègres. 

Au  moment  où  la  campagne  d'abolition  de  la 
traite  commence,  le  mal  était  constaté  par  des  docu- 
ments vérifiés:  «  Des  calculs  très  minutieux  ont  permis 
d'affirmer,  qu'aux  environs  de  l'année  1850,  la  traite 
exportait,  bon  an,  mal  an,  environ  deux  cent  mille 
nègres  à  destination,  soit  de  l'Amérique,  soit  des 
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pays  musulmans  d'Afrique  ou  hors  d'Afrique.  C'est 
donc  probablement  un  million  d'hommes  qui  dispa- 
raissait chaque  année  de  la  surface  du  continent  noir.  » 

Un  voyageur  écrit  :  «La  traite  a  produit  les  plus 
funestes  effets  en  Afrique,  en  y  amenant  l'injustice, 
l'anarchie  et  l'oppression,  en  excitant  nation  contre 
nation,  homme  contre  homme,  elle  a  fait  de  ce  pays 
une  vaste  mine  de  désolation.  »  En  1875,  l'explorateur 
Cameron  écrivait  encore  :  «  Ce  marchand  arrive  un 


toyablement  quand  elles  ralentissaient  leur  marche.  » 

Ces  maux  étaient  inhérents  à  l'anarchie  intestine 
africaine.  Le  négrier  européen  les  exploitait.  Mais, 
pour  qui  va  au  fond  des  choses,  ce  système  de  tor- 
ture abominable  tenait  à  l'inexistence  de  moyens  de 
communication  sur  le  continent  africain  et  à  l'inhu- 
maine nécessité  du  «  portage  ». 

Il  n'y  avait  qu'un  remède  :  l'entrée  en  scène  de  la 
civilisation  avec  son  puissant  outillage  économique. 


Panorama  of  Moulay  Idriss. 


Panorama  de  Moulay  Idriss. 


Cl.  des  Beaux-Arts. 
Panorama  de  Moulay  Idriss. 


soir,  conduisant  une  file  de  50  à  60  pauvres  femmes 
pesamment  chargées  de  butin  et  quelques-unes  portant 
encore  leurs  enfants  dans  leurs  bras.  Ces  femmes 
esclaves  représentaient  ce  qui  restait  de  la  population 
de  50  à  60  villages  qu'on  avait  détruits  et  ruinés, 
dont  presque  [tous  les  hommes  avaient  été  tués 
et  dont  les  autres ,  chassés  par  la  brousse , 
allaient  peut-être  y  mourir  de  faim.  Elles  étaient 
attachées  les  unes  aux  autres  par  la  taille  avec 
de  fortes  cordes  à  nœuds  et  on  les  frappait  impi- 


Le  véritable  antidote  de  la  traite  c'est  la  route  et  la 
voie  ferrée.  Que  l'on  me  permette  de  reprendre  une 
formule  donnée,  dès  1902,  dans  une  étude  sur  l'Avenir 
de  l'Afrique  :  «  L'Afrique  sera  vaincue  par  l'homme 
moderne  parce  que,  aidé  des]grands  outils,  il  entre- 
prendra les  grands  travaux,  en  vue  des  grands  profits.  » 
C'est  toujours  la  conception  humaine,  celle  qui 
aborde  malgré  le  pessimisme  et  le  dénigrement  des 
entreprises  qui  semblent  folles,  celle  du  canal  de 
Suez  et  celle  du  canal  du  Panama, 
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Rabat.  Porte  des  Oudaïas. 

Rabat.  Oudaïas  Gâte.  Rabat.  Puerta  de  las  Oudaïas. 


Pour  sauver  l'Afrique,  il  fallait  l'organiser  ;  pour 
l'organiser,  il  fallait  la  dominer.  Le  secours  salutaire 
•que  les  puissances  de  grand  cœur  comme  la  France 
apportaient  à  l'Afrique  était  une  volonté  suivie, 
une  collaboration  fraternelle  et  prévoyante. 

Au  moment  où  la  France  concevait  son  grand  pro- 
gramme d'empire  colonial  africain,  je  répondais  à 
la  pensée  de  tous  mes  compatriotes  en  traçant  ainsi 
ce  programme  :  «  Le  grand  bienfait  que  nous  appor- 
tons d'abord  à  l'Afrique,  c'est  la  paix.  Déjà,  la  traite 
est  si  étroitement  surveillée  que  le  commerce  des 
esclaves  devient  une  affaire  médiocre;  avant  peu,  il 
aura  disparu.  Ces  populations,  jadis  accablées  par  des 
maux  intolérables,  vont  respirer,  se  développer,  se 
livrer  probablement  à  ce  goût  naturel  pour  la  cul- 
ture que,  pour  employer  les  propres  expressions  de 
Livingston,  «  tous  les  noirs  aiment  passionnément  ». 
La  paix  européenne  doit  être  pour  ce  monde  nouveau 
ce  que  la  paix  romaine  fut  pour  le  monde  ancien. 
Une  longue  période  de  tranquillité  doit  suivre  les  grands 
partages  récemment  accomplis.  Alors,  les  populations 
se  multiplieront,  la  main-d'œuvre  s'accroîtra  et  la 
mise  en  valeur  de  ces  contrées  immenses  deviendra 


biblique  qui 
nous  est  ve- 
nue des  ré- 
gions con- 
quises et  do- 
minées par 
1  '  Allemagne . 
Partout  notre 
autorité  s'est 
signalée  par 
sa  prudence, 
sa  modéra- 
tion et  sa 
douceur.  Ce 
n'est  pas  de 
l'Afrique 
française 
qu'un  Fran- 
çais pourrait 

(1)  Fachoda. 
U  Avenir  deV  Afri- 
que, 1902,  p.  17 
à  75- 


pour  les  populations  indigènes  un 
immense  bienfait.  Elles  n'y  seront 
pas  insensibles.  Elles  accepteront 
ce  que  nous  leur  donnons.  Nous 
leur  donnons  la  paix,  nous  leur 
donnons  la  justice,  nous  leur  offrons 
la  tolérance  ;  enfin ,  nous  leur  appor- 
tons le  travail...  Le  travail  en  com- 
■  mun,  telle  est  la  véritable  solution 
du  problème  africain.  L'Afrique 
appartiendra  à  ceux  qui  sauront 
la  cultiver,  mais  selon  la  formule 
profonde  de  Montesquieu  :  «  Les 
pays  ne  sont  pas  cultivés  en  rai- 
son de  leur  fertilité,  mais  en  raison 
de  leur  liberté  (1).  » 

Tel  était  le  programme  :  paix, 
justice,  travail,  liberté. 

La  France  n'a  pas  manqué  à 
ce  programme.  Sur  aucun  point  de 
sa  vaste  domination  africaine,  nul 
reproche  ne  peut  lui  être  fait. 
Tous  ses  chefs  éminents,  le  moindre 
de  ses  colons  s'inspirent  de  ces 
maximes.  Pour  l'honneur  de  la 
France,  pas  une  fois  ne  s'est 
élevée  des  régions  placées  sous  son 
autorité,  la  lamentation  vraiment 


Cl-  Filloy. 

Une  fête  à  Moulay  Idriss. 

A  célébration  ai  Moulay  Idriss. 

Una  f  iesta  en  Moulay  Idriss  . 
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dire  ce  qu'un  Allemand  a  dit,  en  1913,  de  l'Afrique 
allemande.  «  C'est  un  triste  état  de  choses  de  voir 
comment  des  villages  sont  privés  d'hommes,  comment 
femmes  et  enfants  portent  de  lourds  fardeaux, 
comment  toute  la  vie  de  ces  populations  se  montre 
sur  les  routes  (toujours  le  «  portage  »).  Ce  que  j'ai  vu  sur 
les  grandes  routes  à  Jaundlé,  à  Ebolowa,  m'a  pro- 
fondément attristé  :  la  vie  de  famille  est  détruite, 
parents,  maris,  femmes,  enfants  sont  séparés.  Aucune 
naissance,  etc..  »  L'homme  qui  parle  ainsi  c'est  pré- 
cisément le  docteur  Soif,  et  un  autre  député  allemand 
ajoute,  7  mars  1914  :  «  Pour  un  esprit  sain  notre 
politique  coloniale  doit  paraître  imaginée  dans  un 
asile  de  déments  (1).  » 

L'Allemagne  a  donné  la  mesure  de  ses  aptitudes  à 
la  colonisation  par  le  traitement  qu'elle  a  appliqué 
à  ses  possessions  de  l'Ouest  africain.  Ce  traitement 
est  d'ailleurs  celui  auquel  elle  a  soumis  les  peuples  de 
la  Belgique  et  de  la  France  envahies.  C'est  exacte- 
ment les  mêmes  procédés.  Le  militarisme  allemand 
s'était  fait  la  main  sur  les  Herreros. 

La  France  s'élève  avec  beaucoup  de  simplicité, 
mais  avec  beaucoup  de  fermeté,  contre  la  confusion 
que  l'on  tend  à  répandre  contre  ses  procédés  de  colo- 
nisation et  ceux  de  l'impérialisme  allemand.  Une 
fois  pour  toutes,  il  faut  qu'on  le  sache,  il  n'y  a  pas 
d'impérialisme  français.  D'abord  parce  que  nous 
n'avons  pas  d'empereur,  c'est-à-dire  pas  de  parti 
militaire.  Ensuite,  parce  que  toute  domination  brutale 
est  contraire  au  caractère  de  la  démocratie  française. 

On  a  abusé  beaucoup  de  cette  expression  impéria- 
lisme. Ceux  qui  croient  que  |la  politique  est  l'oeuvre 
des  écrivains  insistent  sur  ses  origines  mystiques  et 
ses  développements  romanesques.  Que  Nietzche, 
Stewart  Chamberlain  et  leurs  copistes  entassent  ces 
billevesées  épaisses  et  malsaines.  Dans  tout  cela  il 
n'y  a  qu'obscurité  et  fumée,  c'est-à-dire  rien  de  fran- 
çais. 

La  France  a  conçu  un  plan  de  colonisation  con- 
forme aux  plus  vieilles  traditions  de  la  propagande 
méditerranéenne.  Elle  l'applique  partout,  elle  répand 
la  paix,  le  travail,  la  liberté.  Est-ce  là  de  l'impérialisme  ? 
non  c'est  de  la  civilisation. 

Nulle  part  peut-être  le  sens  profond  de  la"  coloni- 
sation française  ne  s'est  manifesté  avec  plus  d'éclat 
et  plus  de  succès  que  dans  notre  dernière  création 
coloniale,  le  Maroc.  Et  le  contraste  avec  le  système 
allemand  est  d'autant  plus  frappant  que  l'Allemagne 
se  posait,  sur  ce  point,  en  rivale  de  la  France. 

Ici,  l'agresseur  qui  força  la  France  à  agir,  ce 
n'était  pas  les  populations    indigènes,   c'était  le 

(1)  V.  Afrique  française.  Documents  de  juillet-août,  1918,  41-42. 


peuple  de  proie  venu  de  la  Mer  du  Nord  :  c'était 
l'Allemagne.  L'Allemagne  cherchait  au  Maroc,  non 
seulement  une  riche  colonie  d'exploitation,  selon  son 
expression,  mais  surtout  une  base  maritime  incom- 
parable. De  là,  elle  eût  dominé  tous  grands  chemins 
de  la  mer.  A  l'extrémité  du  lourd  promontoire  afri- 
cain, en  face  des  Canaries  et  des  Açores  à  la  naissance 
de  la  courbe  où  les  deux  continents  se  rapprochent 
le  plus,  surveillant  la  Mer  des  Antilles  et  le  Golfe  du 
Mexique,  l'Allemagne  posait  au  Maroc  la  pierre  d'at- 
tente de  l'immense  empire  colonial  et  maritime  qu'elle 
rêvait  (notamment  en  Amérique  du  Sud),  et  qui 
devait  lui  apporter  la  domination  universelle. 

Le  Maroc  allemand,  c'était  la  France  prise  à  revers... 
La  France  ne  pouvait  accepter  une  telle  emprise. 
Son  droit,  appuyé  sur  celui  de  toutes  les  grandes 
puissances  indépendantes,   l'Angleterre,  les  Etats- 
Unis,  l'Amérique,  même  l'Italie,  même  l'Autriche 
alliée  de  l'Allemagne,  était  si  évident  qu'il  l'emporta 
à  Algésiras.  La  France  concédait  à  l'Allemagne  tous 
les  avantages  économiques  qu'elle  pouvait  loyalement 
désirer,  mais  un  établissement  politique  quelconque, 
c'était,  de  l'avis  universel,  chose  impossible.  L'Alle- 
magne parut  s'incliner  ;  mais,  elle  ne  renonça  pas.  Ainsi, 
la  France  perpétuellement  provoquée  par  l'intrigue 
allemande  dut  agir.  C'est  donc  ici  encore,  à  la  suite 
d'une  agression  directe,  constante,  insolente,  redou- 
table, que  la  France,  après  vingt  ans  de  patience, 
d'abnégation,  dut  occuper  le  Maroc. 
Qu'en  a-t-elle  fait  ? 

En  moins  de  dix  ans,  le  Maroc  est  devenu  une 
terre  nouvelle,  une  terre  civilisée,  une  terre  française. 

La  mission  américaine  qui  revient  du  Maroc 
sera  un  arbitre  impartial;  elle  rend  justice  au 
système  français,  tel  qu'il  est  appliqué  par  l'homme 
de  guerre  éminent  qui  s'est  trouvé,  en  même  temps, 
un  grand  homme  de  paix  :  le  général  Lyautey.  Le 
roi  d'Espagne  me  disait  récemment  :  «  Cette  guerre 
a  prouvé,  une  fois  de  plus,  que  la  France  trouve 
toujours,  à  l'heure  où  il  le  faut,  l'homme  qu'il  lui 
faut.  »  Et  cela  s'est  réalisé,  une  fois  de  plus,  au 
Maroc. 

Ceux  qui  Usent  France-Maroc  n'ont  pas  à 
apprendre  de  moi  la  pensée  si  haute,  si  droite  et  si 
ferme  qui  dirige  la  destinée  de  ce  pays.  Un  fait  est 
plus  éloquent  que  des  paroles  :  le  Maroc  était  à 
peine  occupé  par  la  France  quand  la  grande  guerre 
a  éclaté,  le  pays  était  en  pleine  effervescence,  on 
annonçait  une  révolte  générale  de  toutes  nos  colonies 
musulmanes.  Or,  non  seulement  cette  révolte 
annoncée,  escomptée  par  nos  ennemis,  provoquée 
et  suudoyée  par  eux,  ne  s'est  pas  produite,  mais 
le  Maroc,  en  particulier,  nous  a  fourni  ces  régi- 
ments de  tirailleurs  qui  comptent  parmi  les  plus 
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glorieux  dans  nos  glorieuses  phalanges  africaines. 

L'œuvre  de  la  France  au  Maroc,  son  programme 
d'action,  en  un  mot  ses  méthodes  au  sujet  des  rela- 
tions avec  les  populations  indigènes,  résultent  du 
texte  même  des  instructions  officielles  à  nos  chefs 
de  district.  Par  ces  documents,  on  touche  du  doigt 
la  mise  en  pratique  du  système  français,  de  ce  sys- 
tème que  je  résume  en  une  équation  colonisation- 
civilisation  ! 

«  Les  moyens  d'action  à  employer  sont  :  tout 
d'abord,  la  mise  en  œuvre  de  l'influence  des  chefs 
indigènes.  Il  ne  faut  pas  se  leurrer  de  l'illusion  que 
nous  sommes  désirés;  d'autre  part,' nous  ne  -pouvons 
envisager  l'emploi  de  la  force,  il  faut  donc  créer  aux 
populations  des  intérêts  de  toutes  sortes  qui  les  attachent 
à  nous.  Nous  devons  nous  présenter  partout  comme 
les  défenseurs  de  la  tradition  et  éviter  tout  ce  qui 
pourrait  nous  donner  l'apparence  de  réformateurs 
révolutionnaires.  Notre  agent  doit  agir  auprès  des 
tribus  indigènes  comme  représentant  du  gouver- 
nement français  ami,  allié  et  conseiller  du  Maghzen, 
dont  la  souveraineté  reste  intacte,  au  nom  duquel  les 
commandements  sont  accordés  et  les  ordres  donnés.  » 

Telles  sont  les  directions  générales.  Il  est  impos- 
sible d'entrer  dans  un  détail  qui  serait  pourtant  la 
plus  forte  des  preuves. 

Telle  est  la  doctrine  du  Protectorat  appliquée  dans 
toutes  nos  colonies  récentes. 

S'inspirant  de  la  pensée  et  des  actes  du  gouver- 
nement marocain,  le  lieutenant-colonel  Berriau  la 
définit  ainsi  qu'il  suit  :  «  Elle  n'est  point  nouvelle 
cette  doctrine,  des  théoriciens  en  ont  établi  le  prin- 
cipe. La  Tunisie  en  a  fait,  pour  la  première  fois, 
l'expérience  sérieuse,  mais  jamais,  dans  aucun  domaine 
colonial,  ce  système  du  Protectorat  n'a  été  appliqué 
avec  autant  de  sincérité,  aussi  loyalement,  aussi 
complètement  qu'au  Maroc.  Le  général  Lyautey,  au 
cours  de  sa  longue  vie  coloniale,  en  avait  apprécié  les 
vertus;  et  il  sut  au  Maroc  pénétrer  tous  les  esprits 
de  sa  foi  puissante.  C'est  la  collaboration  complète  et 
constante  du  Protecteur  et  du  Protégé.  En  un  mot,  c'est 
l'union  entre  les  gouvernements  et  les  populations 
pour  un  but  unique,  une  meilleure  adaptation  du 
territoire,  de  ses  richesses,  de  son  avenir,  pour 
un  plus  haut  idéal  commun  de  prospérité  et  de 
civilisation.  » 

IV 

Ce  but  c'est  celui  que  la  France  tend  à  réaliser 
dans  toutes  ses  colonies,  africaines  ou  autres. 

Sans  le  vouloir,  elle  a  assumé  charge  d'âmes.  Les 
événements  de  l'histoire  ont  fait  d'elle  la  tutrice  et 
l'éducatrice  des  peuples  attardés.  Elle  se  sent  le 
cœur  et  la  force  de  les  amener  à  un  meilleur  sort,  à 


de  plus  hautes  destinées.  A  ce  devoir  et  à  cette  mis- 
sion, elle  ne  faillira  pas. 

Les  colonies  françaises,  et  en  particulier  les  colonies 
africaines,  sont  de  «  nouvelles  Frances  »  et  c'est  pour 
qu'elles  se  confirment  dans  ce  sentiment  que  la  mé- 
tropole persévérera  dans  l'effort  qu'elle  s'est  imposé. 

Comme  ces  terres  sont  de  nouvelles  Frances,  elles 
combattent  pour  la  France.  Cela  aussi  c'est  dans 
l'ordre  naturel  des  choses.  La  France  le  sait  et  le  veut; 
les  populations  le  savent  et  le  veulent  également. 
M.  Jonnart  disait  récemment  devant  les  délégations 
algériennes  :  «  Voici  que,  dans  cette  période  tragique, 
les  liens  qui  unissent  la  France  à  sa  colonie  se  sont 
resserrés  encore,  indissolublement  noués  par  la  com- 
munauté des  sacrifices  et  des  souffrances  et  le  souve- 
nir des  plus  nobles  émotions  dont  puisse  tressaillir 
l'âme  humaine.  Demain,  notre  chère  Algérie,  avec  sa 
physionomie  originale  et  puissante,  apparaîtra  plus 
belle  encore,  préparée  aux  grands  devoirs  et  aux  res- 
ponsabilités de  l'après-guerre,  luttant  inlassablement 
pour  le  prestige,  l'honneur  et  la  grandeur  de  la  patrie.  » 

Ces  paroles  s'appliquent  à  tout  le  domaine  colonial 
français.  Une  grande  patrie  commune,  tel  est  le  sens 
de  cette  création  et  de  son  magnifique  développe- 
ment. En  Afrique,  notamment,  les  établissements  de 
l'ouest  sont  un  prolongement  de  la  France  métropoli- 
taine et  méditerranéenne  ;  ils  vivent  de  notre  vie.  Pour- 
quoi ne  défendraient-ils  pas  notre  sol  qui  est  le  leur  ? 

Sur  la  façon  de  les  gouverner,  la  France  ne 
peut  admettre  aucune  ingérence  pas  plus  qu'elle  n'en 
admettrait  aucune  dans  ses  propres  affaires  inté- 
rieures. En  ce  qui  concerne  leur  développement  na- 
turel, la  France  a  des  vues  très  nettes  également,  elle 
se  réserve  de  les  faire  connaître  au  moment  de  la  paix. 

Certes,  elle  tiendra  le  plus  grand  compte  des 
justes  revendications  qui  se  produiront  autour  d'elle, 
mais  pas  à  ses  dépens  et  jamais  sans  de  justes  et 
équitables  compensations, 

En  contribuant  de  toutes  ses  forces  à  sauver  le 
monde  de  l'invasion  allemande,  elle  a  aussi  sauvé 
l'Afrique.  La  nécessité  de  son  développement  africain 
est  étroitement  unie  au  développement  de  sa  sécurité 
européenne.  Des  délimitations  et  des  échanges  sage- 
ment combinés  doivent  lui  assurer,  dans  son  empire 
africain,  l'unité  d'action  et  l'unité  territoriale  qui  lui 
sont  indispensables.  Cette  double  unité,  en  Afrique 
comme  en  Europe,  doit  être  pour  elle  la  conséquence 
normale  de  la  défaite  allemande. 

Une  Afrique  civilisée  par  la  France  c'est  en  somme 
une  France  africaine.  Je  répéterai  le  mot -inscrit  comme 
épigraphe  en  tête  de  cette  étude  :  «  Qui  regrettera  que 
plus  de  France  ait  été  répandue  sur  l'univers  »  ? 

Gabriel  Hanotaux 

de  l'Académie  française. 
Président  du  Comité  France-Amérique. 


Impressions  d'un  Américain  au  Maroc 


Le  Maroc  est  la  terre  de  l'avenir. 
Pour  un  Américain,  les  mots  de  «  terres  vierges  » 
évoquent  la  vision  de  vastes  espaces  que  nul  n'a 
foulés  —  telles  les  prairies  du  Far-West  et  du  Ca- 
nada —  et  c'est  pour  lui  une  chose  étrange,  quand 
il  regarde  vers  l'Ouest,  du  Forum  en  ruines  de 
Volubilis,  au  pied  de  l'Atlas,  de  voir  se  dérouler  les 
plaines  sans  limites  qu'après  des  siècles  de  néfaste 
occupation  mahométane,  viennent  rénover  une  fois 
de  plus  et  ranimer  l'effort  et  l'énergie  des  Français. 

Là,  à  Volubilis,  il  y  a  près  de  2.000  ans,  Rome, 
dans  sa  poussée  robuste,  fonda  l'un  des  avant-postes 
extrêmes  du  progrès,  une  cité  de  marchands  de 
grains  ;  car  la  conquête  romaine  était  incomplète  tant 
qu'elle  n'avait  pas  procuré,  avec  les  cirques,  le  pain 
—  des  quantités  toujours  croissantes  de  pain  —  aux 
citoyens  de  la  capitale  du  monde. 

Vers  ces  avant-postes,  tous  les  jeunes,  tous  les  éner- 
giques accouraient  faire  fortune  de  tous  les  points 
de  l'empire.  Au  cours  des  fouilles  de  Volubilis,  il  y  a 
deux  ans,  l'on  a  mis  à  nu  une  stèle  portant  une  ins- 
cription à  Emilia  Sixtina,  une  femme  native  de 
Vienne  en  Dauphiné,  qui,  au  deuxième  siècle  après 
J.-C,  avait  quitté  sa  patrie  pour  rejoindre  son  mari 
établi  marchand  dans  la  cité  nouvelle.  Ainsi,  il  y  a 
1800  ans,  des  pionniers  venus  du  pays  qui  s'appelle 
maintenant  la  France,  poussaient  leurs  voyages  jus- 
qu'au delà  de  l'Atlas.  Et  voilà  qu'au  xxe  siècle, 
d'autres  pionniers  français  quittent  encore  la  même 
nation  pour  le  pays  qui  fut  naguère  le  grenier  de 
Rome";  et  qui  est  destiné  à  devenir  le  grenier  de  la 
plus  grande  France. 


Quand  Volubilis  fut-elle  détruite  et  par  qui  ? 

Par  les  Vandales  peut-être  ;  ou  par  les  Goths,  vers 
le  Ve  ou  VIe  siècle  ;  ou  peut-être  par  la  grande  marée 
mahométane  qui  submergea  tout  le  nord  de  l'Afrique, 
couvrit  l'Espagne,  envahit  la  France  par  delà  les 
Pyrénées,  et  fut  enfin  arrêtée  à  Poitiers  par  Charles 
Martel  ;  ou  peut-être  encore,  —  la  cité  romaine  ayant 
survécu  à  tout  cela  —  les  autochtones  de  l'Atlas,  les 
Berbères,  fondant  sur  elle  de  leurs  nids  d'aigle,  la 
mirent -ils  en  pièces... 

Ce  sont  ces  hardis  montagnards  qui  fondèrent 
l'empire  maure.  Au  11e  siècle  de  l'Egire,  Moulay  Idriss 
descendant  d'Ali  (gendre  du  Prophète,  chassé  d'Ara- 
bie), se  réfugia  parmi  les  Berbères;  et,  dans  un  laps 
de  temps  incroyablement  court,  le  nouvel  empire 
élargit  ses  frontières  au  delà  de  l'Andalousie.  Vers 
800,  juste  à  l'époque  du  couronnement  de  Charle- 
magne,  Idriss  posa  les  fondations  de  Fez,  la  cité 
sainte  de  l'Ouest. 

Au  XIIe  siècle,  l'empire  d'Occident  avait  atteint 
un  haut  degré  de  civilisation.  Il  couvrait  son  terri- 
toire de  nobles  architectures  (telles  les  trois  tours 
classiques  :  la  Koutoubia  de  Marrakech,  la  tour  Hassan 
de  Rabat  et  la  Giralda  de  Séville),  tandis  qu'avec 
l'empire  d'Orient,  il  monopolisait  tout  le  savoir  et 
toute  la  science  du  monde  civilisé  entre  Le  Caire  et 
Cordoue. 

Vint  alors  la  réaction,  une  réaction  monstrueuse  vers 
une  théologie  étroite,  un  bigotisme  fanatique  qui  fit 
tomber  la  dynastie  berbère  en  décadence  et  jeta  le 
mahométisme  et  le  Maroc  dans  cette  mort  vivante 
où  ils  sont  restés  jusqu'à  il  y  a  quelques  années. 
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Durant  ces  temps  de  dégradation,  pendant  des 
siècles,  le  principal  commerce  du  Maroc  fut  le  trafic 
des  esclaves  chrétiens.  Les  rapides  corsaires  s' élan- 
çant de  derrière  les  barres  de  Larache  et  de  Modagor, 
de  Rabat  et  de  Salé,  fondaient  sur  les  navires  sans 
défense,  et  leurs  matelots  et  leurs  marchands  étaient 
vendus  comme  esclaves.  Ces  croisières  poussaient  jus- 
qu'en Espagne  et  même  jusqu'en  Irlande.  Au 
xviie  siècle,  sous  le  règne  du  sultan  Moulay  Ismaïl, 
20.000  prisonniers  s'épuisaient  aux  vastes  construc- 
tions que  le  sultan  faisait  élever  à  Meknès,  sa  capitale. 

Dans  toute  l'Europe,  la  «  Société  de  la  Sainte  Tri- 
nité pour  le  rachat  des  captifs  en  Barbarie  »  collecta 
pendant  des  siècles  des  aumônes  à  la  porte  des  églises; 
mais  les  os  des  malheureux  forçats  continuèrent  à 
blanchir  les  sables  du  Maghreb.  Cette  situation  bar- 
bare dura  jusqu'à  nos  jours.  En  1787,  Thomas  Jeffer- 
son  conclut  un  traité  avec  les  Berbères;  mais  ce 
traité,  sitôt  signé,  devint  un  chiffon  de  papier  pour 
le  sultan;  et  les  captifs  d'Amérique  continuèrent  à 
languir  en  esclavage  dans  les  casbahs  marocaines. 
Après  1815,  la  Sainte  Alliance  coopéra  à  une  démons- 
tration contre  les  pirates  d'Afrique;  mais  ce  fléau 
redoutable  de  la  civilisation  européenne  persista  jus- 
qu'à la  prise  d'Alger  en  1830,  qui  marqua  sa  fin.  En 
dépit  des  traités  sans  nombre  avec  les  diverses  nations 
européennes,—  traités  soi-disant  d'amitié  et  de  com- 
merce, mais  en  réalité  concernant  la  rançon  des 
esclaves,  —  le  Maroc  demeura  jusqu'à  il  y  a  à  peu 
près  une  dizaine  d'années,  une  terre  interdite,  une 
manière  de  Thibet.  Fez  était  aussi  inaccessible  que 
Lhassa.  La  convention  signée  en  1880  à  Madrid  par 
toutes  les  nations  chrétiennes,  dont  les  Etats-Unis, 
codifia  le  régime  des  capitulations,  mais  très  peu  et 
même  rien  de  pratique  n'en  résulta.  En  1904-1905, 
des  accords  entre  l'Angleterre,  la  France  et  l'Espagne 
visant  à  établir  l'influence  politique  de  ces  deux  der- 
nières au  Maroc  exaspérèrent  si  bien  le  kaiser,  qu'en 
avril  1905,  il  fit  son  débarquement  historique  à  Tan- 
ger. Cet  acte  provoqua  la  grande  conférence  des 
nations  à  Algésirasen  1906,  où  les  Etats-Unis  jouèrent 
un  rôle  pacificateur  et  qui  internationalisa  le  Maroc. 
Entre  autres  choses,  la  déclaration  reconnaissait  la 
souveraineté  du  sultan.  «  Ordre  et  paix  dans  le  pays, 
disait-elle;  liberté  écononique  pour  toutes  les  nations.  » 
En  juillet  191 1,  le  kaiser,  de  nouveau  exaspéré,  exé- 
cuta le  célèbre  coup  d'Agadir,  —  à  savoir  l'entrée  de 
la  canonnière  Panther  dans  ce  port  inhabité,  —  bous- 
culant ainsi  la  convention  d'Algésiras  en  général  et 
l'Entente  franco-germanique  en  particulier.  Des  né- 
gociations   s'ensuivirent    et,    finalement,  en  no- 
vembre 191 1,  un  traité  entre  l'Allemagne  et  la 
France  accordait  à  celle-ci,  en  échange  d'un  morceau 
de  Congo,  le  droit  d'intervenir  seule  au  Maroc. 


L'année  suivante,  en  mars  1912,  la  France  signait 
à  Fez  avec  le  sultan  Moulay  Hafid  un  traité  de  Pro- 
tectorat. 

Un  mois  plus  tard,  ce  fut  la  date  historique,  la 
date  dont  on  se  souviendra  longtemps  dans  l'empire 
décrépit  d'Occident  :  le  28  avril,  le  général  Lyautey 
était  nommé  Résident  général  de  la  République  fran- 
çaise au  Maroc. 

Le  rôle  de  la  France  dans  le  Maghreb  est  celui 
d'un  pouvoir  pacificateur  :  il  vise  à  faire  rentrer  l'em- 
pire dans  la  voie  de  la  civilisation  tout  en  respectant 
son  autonomie.  La  politique  française  n'est  pas  de 
détruire,  mais  de  consolider  et  de  parfaire.  C'est  une 
politique  de  pacification,  d'organisation,  de  cons- 
truction, de  développement. 

Pour  accomplir  cette  grande  œuvre,  il  fallait  un 
potentiel ,  un  j  potentiel  au  sens  moderne,  un  instru- 
ment déployant  une  énergie  totale.  On  le  trouva  dans 
ce  «potentiel»  universel  qu'est  le  général  Lyautey,  le 
créateur  du  Maroc. 

Dans  le  conte  arabe,  un  pêcheur,  trouvant  sur 
la  plage  un  vase  de  cuivre  jeté  là  par  la  mer, 
l'ouvre  et  met  en  liberté  un  «  efreet  »,  un  esprit  ma- 
lin, qui  y  avait  été  enfermé  pour  mille  ans  et  qui, 
soudain,  tel  un  épais  nuage,  couvre  tout  le  pays. 
L'on  peut  dire  sans  exagération  que  le  général  Lyau- 
tey a  libéré  sur  le  Maroc,  du  sein  de  sa  propre 
«  potentialité  »,  un  esprit  d'énergie,  de  réalisation, 
un  esprit  de  civilisation,  qui  a  réveillé  tout  le  pays 
endormi  depuis  mille  ans,  et  fait  rayonner  la  lumière 
de  la  paix  et  de  la  prospérité.  Le  général  Lyautey 
est  un  caractère  «  propulsif»;  une  volonté  doublée 
d'une  imagination.  Il  est  essentiellement  the  right 
man  in  the  right  place,  ce  qui  veut  dire  aussi  l'homme 
qui  met  the  right  men  in  the  right  places.  Il  s'est  en- 
touré d'un  corps  de  collaborateurs  hautement  intelli- 
gents et  capables,  inaugurant  ainsi  le  fameux  système 
Taylor  qui  tire  de  chaque  individu  le  maximum. 
L'œuvre  que  son  administration  a  accomplie  en  six 
ans  est  bien  ce  qu'on  se  plaît  à  appeler  une  œuvre 
«  américaine  ». 

Quand  on  aborde  le  Maroc  par  la  porte  de  Casa- 
blanca, ce  port  à  mi-chemin  entre  le  cap  Spartel  et 
Agadir,  la  blanche  cité  étincelante  surgit  comme 
l'orient  typique  ;  mais,  une  fois  à  quai,  l'orient  fait 
place  à  l'occident  :  l'on  se  trouve  dans  une  cité- 
champignon  du  Far  West,  avec  ses  magasins,  ses 
fabriques,  ses  entrepôts  et  ses  lotissements  jalonnés, 
débordant  les  faubourgs  et  couvrant  sur  des  kilo- 
mètres la  plaine  environnante.  La  nouvelle  ville 
semble  croître  à  vue  d'œil  ;  c'est  comme,  au  cinéma, 
l'évolution  d'un  poussin  ou  l'éclosion  d'une  fleur. 
Lors  de  la  signature  du  traité  de  Protectorat,  Casa- 
blanca, établissement  malpropre,  abritait  quelques 
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milliers  d'indigènes  (Juifs  et  Musulmans)  et  une 
poignée  d'Européens  douteux.  Aujourd'hui,  c'est  une 
grande  cité  palpitante  de  vie,  une  métropole  de  cent 
mille  âmes,  avec  un  commerce  dépassant  les  100  mil- 
lions. C'est  la  capitale  économique  du  Maroc,  la  porte 
d'entrée,  le  dé- 
bouché des  im- 
menses mois- 
sons de  fro- 
ment, d'orge  et 
de  maïs  qui 
affluent  des 
fermes  indi- 
gènes pour  être 
embarquées 
pour  la  Fran- 
ce; car  là  où,  il 
y  a  six  ans,  s'é- 
tendait une 


plage  de  sable 
balayée  par  les 
formidables  ra- 
fales sud-afri- 
caines, s'abri- 
tent aujour- 
d'hui les  grands 
paquebots  der- 
rière la  jetée, 
— une  jetée  qui 
pointe  droit  sur 
la  mer  vers 
l'ouest,  comme 
si  elle  voulait 
faire  le  pont 
entre  la  nou- 
velle cité  et  le 
vieux  New- 
York. 

Tout  cela,  ou 
presque  tout,  a 
été  accompli 
depuis  1914. 
En  effet,  sous 
l'administra- 
tion du  général 
Lyautey,  la 


Little  girl  ai  a  fountain. 


guerre  a  été  pour  le  Maroc  une  période  d'immense 
croissance,  d'immenses  réalisations. 

Avant  1911,  l'occupation  française  était  limitée  à 
ia  Chouaïa,  la  plaine  qui  entoure  Casablanca,  d'où 
rayonnaient  les  colonnes  chargées  de  pacifier  l'ar- 
rière-pays.  Trois  ans  plus  tard,  toute  la  contrée, 
jusqu'aux  passes  de  l'Atlas  et  même  au  delà,  s'était 
réconciliée  avec  le  Protectorat  ;  des  milliers  d'indi- 


gènes et  même  des  tribus  de  montagnards  guerriers, 
se  confiant  dans  la  protection  offerte,  se  mettaient 
au  labour  et  conduisaient  pâturer  leurs  moutons 
et  leurs  bœufs;  des  villes  se  fondaient;  des  fabri- 
ques se  construisaient  ;  le  commerce  se  répandait 

partout. 

Comme  les 
colons  d'Amé- 
rique il  y  a  cent 
ans  traver- 
saient les  Allé- 
ghanys  et  s'a- 
venturai  e  n  t 
dans  les  forêts 
et  les  plaines 
jusque  par  delà 
le  Mississipi  à 
la  conquête  de 
l'ouest,  de 
même  les  Fran- 
çais se  sont 
avancés  à  la 
conquête  du 
sud.  Mais  il  y  a 
une  différence  : 
tandis  qu'aux 
États  -  Unis 
l'on  traquait 
les  Indiens  de 
toutes  parts  au 
point  qu'ils  ont 
peu  à  peu  dis- 
paru, au  Ma- 
roc la  politique 
française  est 
celle  de  la  coo- 
pération, d'une 
association 
constante  et 
intime  entre  le 
protecteur  et  le 
protégé,  d'un 
durable  com- 
pagnonnage 
entre  le  colon 
et  l'indigène, 
pour  le  plus  grand  avantage  de  tous  deux. 

Telle  était  la  situation  au  Maroc  quand  l'Alle- 
magne jeta  le  monde  dans  la  guerre,  en  1914. 

Lorsque  les  hordes  germaniques  violèrent  la 
Belgique  et  envahirent  traîtreusement  la  France,  il 
fallut  rappeler  les  réguliers  du  Maroc  pour  repousser 
l'ennemi  sur  la  Marne.  D'abord  le  gouvernement 
français  ordonna  que  les  troupes  blanches  et  indi- 


Petite  fille  à  la  fontaine. 


Nina  en  la  fuente. 
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Femmes  sur  les  terrasses 
Women  on  the  roof  watching  a  passing  show. 

gènes  évacuassent  la  ligne  de  l'Atlas  et  fissent  leur 
concentration  autour  des  villes  côtières.  L'audacieuse 
prévision  du  général  contrecarra  cet  avis.  Il  déclara 
que  le  retrait  des  troupes  provoquerait  le  soulève- 
ment des  tribus  non  encore  pacifiées  et  peut-être  un 
soulèvement  général  et  qu'il  lui  faudrait  plus  de 
soldats  pour  défendre  les  côtes  que  pour  tenir  où  il 
était    et    même   avancer.    Son  opinion  prévalut. 
Les    territoriaux  relevèrent 
les  réguliers.   Avec  eux  et 
l'appui   des    troupes  indi- 
gènes, et  malgré  toutes  les 
difficultés  soulevées  par  l'or- 
dinaire politique  de  corrup- 
tion allemande,  l'on  a  par- 
tout   progressé.    Le  grand 
Atlas  a  été  coupé  en  deux. 
Des    douzaines    de  dange- 
reuses tribus  berbères  se  sont 
rendues  au  bienfait  de  la  paix 
et  de  la  protection.  Aujour- 
d'hui, les  quatre  cinquièmes 
de  l'entière  population  ma- 
rocaine sont  des  sujets  loyaux      Berber  Warriors. 


Guerriers  berbères 


Photo  Pierre.  v 

assistant  à  une  fête. 

Mujeres  en  las  terrazas  asistiendo  a  una  [testa. 

du  Sultan  et  du  Protectorat.  Progrès,  réalisation,  ave- 
nir :  ces  trois  mots  résument  les^impressions  qui 
assaillent  l'esprit  à  chaque  aspect  du  nouveau  pays, 
impressions  que  rend  plus  vives  encore  le  contraste 
avec  les  monuments  du  passé  :  mosquées,  tours, 
palais  et  murailles  crénelées,  dans  toute  la  plénitude 
de  leur  beauté  décadente.  Le  chemin  de  fer,  achevé 
seulement  en  1915,  traverse  en  droite  ligne  le  cœur 

de  la  contrée,  jusqu'à  Fez, 
la  ville  sainte,  l'inappro- 
chable  ;  alors  que  tout  récem- 
ment des  pèlerins  comme 
Loti  et  Chevrillon,  à  la  tête 
d'une  caravane,  mettaient 
des  semaines  à  parcourir  les 
pistes  séculaires. 

En  1912,  les  Fasi  —  les 
citoyens  de  Fez  aux  blancs 
burnous  —  se  soulevèrent 
soudain  et  massacrèrent  les 
maudits  chiens  de  chrétiens. 
Aujourd'hui,  les  mêmes  Fasi, 
ardents  à  adopter  les  mé- 
thodes modernes,  souscrivent 


Photo  Ratel. 


Guerreros  berber  iscos. 
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à  l'envi  aux  actions  de  «  La  Compagnie  d'Énergie  et 
de  Lumière  électrique  de  Fez  ».  Partout  les  indigènes 
achètent  des  lots  de  terrain  pour  les  revendre  à 
bénéfice  aux  nouveaux  colons.  Car  le  Berbère  est 
intelligent,  actif,  volontaire,  âpre  au  gain,  prompt  à 
saisir  son  avantage.  Il  apprécie  pleinement  le -béné- 
fice qui  résulte  pour  lui  de  ce  que  les  pillards  ne 
viennent  plus  le  razzier  du  haut  de  leurs  montagnes. 
Tranquillité  et  ordre  :  tels  sont  les  agents  les  plus 
efficaces  de  la  |pacification. 

L'intérêt  que  porte  l'indigène  aux  résultats  de  la 
civilisation  s'est  attesté  par  les  foules  qui  ont  afflué 
de  tous  les  coins  du  Maroc  aux  trois  foires  inaugurées 
depuis  la  guerre,  à  Casablanca  en  1915,  à  Fez  en  1916 
et  à  Rabat  en  1917.  Un  spectacle  inoubliable,  ce 
fut,  à  la  dernière  foire,  le  groupe  des  trois  cents  caïds 
de  la  montagne  devant  la  tente  de  gala  du  général 
Lyautey.  Ces  magnifiques  Berbères,  drapés  de  blanc 
(Othello  était  certainement  l'un  d'eux!)  dont  la 
plupart  s'étaient  pacifiés  au  cours  des  trois  dernières 
années,  étaient  descendus  de  leur  retraite  monta- 
gnarde pour  rendre  l'obédience  à  leur  seigneur  le 
Sultan  et  au  Résident  général.  La  cérémonie  achevée, 
ils  se  répandirent  à  travers  la  foire,  non  seulement 
pour  admirer  les  nombreux  produits  de  la  France  et 
de  leur  Maroc,  mais  encore,  et  avec  quelle  joie 
enfantine!  les  chevaux  de  bois,  les  cinémas,  les 
montagnes  russes  et  les  phonographes. 

La  renommée  de  ces  expositions  a  gagné  tout  le 
pays.  Un  fait  amusant  :  l'an  dernier,  un  grand  chef 
du  trans- Atlas  offrit  de  se  soumettre,  lui  et  les  siens, 
à  condition  qu'on  lui  permettrait  de  participer  à  la 
foire  de  Rabat  ! 

Quel  est  l'avenir  du  Maroc  ? 

S'étendant  de  la  zone  espagnole  au  nord  jusqu'aux 
confins  du  Sahara  au  sud,  et  de  l'Atlantique  à 
l'Atlas,  tempérée  par  les  moites  pluies  océaniques  et 
protégée  des  aridités  du  grand  désert  par  la  chaîne 
neigeuse  des  montagnes,  la  terre  noire  et  fertile  du 
Maroc  est  essentiellement  une  terre  d'agriculture. 
On  l'a  à  peine  égratignée;  et  pourtant,  elle  produit 
déjà  plus  de  céréales  que  sa  vieille  voisine,  l'Algérie, 
et  elle  est  devenue  pendant  la  guerre  un  facteur 
important  du  ravitaillement  de  la  France.  Lorsque 
la  paix  apportera,  ce  qui  est  sûr,  un  large  capital 
pour  le  développement  du  pays;  quand  la  motocul- 
ture, avec  ses  tracteurs  et  ses  machines  agricoles, 
sera  introduite  partout;  quand  on  aura  organisé  «  à 
l'américaine  »  l'intensification  de  la  production, 
alors  le  Maroc  deviendra  certainement  une  terre 
d'abondance,  le  grenier  de  la  nation-mère. 

Et  il  y  a  d'autres  plaines,  des  territoires  sans  fin 
de  pâturages  sur  lesquels  on  peut  nourrir  d'innom- 
brables troupeaux  de  moutons  et  de  bœufs.  Des 
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forêts  vierges,  —  cèdres  de  l'Atlas,  chênes,  chênes- 
lièges,  —  où  la  hache  n'a  jamais  mordu,  couvrent 
des  centaines  de  milliers  d'hectares.  Il  y  a  des 
espaces  immenses  qui  s'embelliront  de  vignes,  de 
cotonniers,  d'oliviers  et  de  plantations  semblables  à 
celles  de  la  Floride  et  de  la  Californie,  où  les  oranges, 
les  citrons,  les  bananes,  les  dattes  et  autres  produits 
semi-tropicaux  croîtront  dans  les  conditions  les  plus 
favorables.  Certes,  il  faudra  irriguer;  mais  pour 
canaliser  les  eaux  des  grandes  montagnes  neigeuses, 
il  n'est  besoin  que  de  capitaux  et  d'esprit  d'entre- 
prise. L'on  a  dit  que  dans  les  régions  semi-arides  il 
ne  faudrait  pas  permettre  qu'une  seule  goutte  d'eau 
des  rivières  puisse  atteindre  la  mer,  que  l'écoulement 
tout  entier  devrait  être  canalisé  et  distribué  scienti- 
fiquement. Dans  un  avenir  prochain  tous  les  ruis- 
seaux, tous  les  fleuves  de  l'Atlas,  y  compris  le  puis- 
sant Sebou  (le  Sebur  magnificus  et  navigabilis  de 
Pline)  serviront  à  fertiliser  les  vastes  plaines. 

Tout  cela,  et  plus  encore,  pour  le  sol;  quant  au 
sous-sol,  il  recèle  des  dépôts  inestimables  et  encore 
intacts  de  minerai,  de  pétrole,  de  phosphates,  ^tandis 
que  les  côtes  du  sud  fournissent  les  pêcheries  les 
plus  riches  du  monde.  Lorsque  les  chemins  de  fer  et 
les  routes  auront  été  développés  et  que  les  hôtels 
projetés  seront  bâtis,  le  jour  du  touriste  sera  venu, — 
le  touriste  qui,  sans  le  vouloir,  est  le  meilleur  des 
voyageurs  de  commerce.  De  New-York,  par  Madère 
ou  les  Canaries  (où  surgit  le  pic  livide  de  Ténériffe), 
il  ne  faut  qu'une  semaine  pour  atteindre  Casablanca, 
ou  ces  cités  géminées  de  Rabat-Salé,  qu'accouple  la 
barre  blanche  d'écume  amère.  Et  quelques  heures 
plus  loin,  au  flanc  de  la  montagne,  c'est  Fez,  —  Fez 
qui  des  hauteurs  du  tombeau  des  Mérénides,  tel  un 
vaste  glacier  gris-blanc,  semble  descendre,  descendre 
imperceptiblement,  quelques  pieds  chaque  siècle, 
dans  la  vallée  du  passé.  Comme  Bénarès  est  l'essence 
concentrée  du  Bramanisme  et  de  l'Indouisme,  Fez  est 
l'essence  concentrée  de  l'Islamisme,  plus  cencentrée, 
moins  «  souillée  »  qu'aucune  autre  ville  sainte  de 
l'Orient. 

Et  quelle  cité  d'Orient  ou  d'Occident  est  compa- 
rable à  Marrakech  !  Elle  repose  tropicalement  parmi 
ses  palmiers  sur  le  fond  neigeux  de  ce  rempart  de 
dix  mille  pieds  qu'est  le  grand  Atlas.  Çà  et  là,  sous 
la  ligne  blanche,  se  profile  la  forteresse  de  quelque 
chef  pillard  (qu'appelle  maintenant  le  terne  sentier 
-de Ta  paix!)  marquant  la  place  où,  dans  quelques 
années,  viendront  faire  des  sports  d'hiver  les  chré- 
tiens sans  repos  ! 

Le  Maroc  offre  des  promesses  dorées  au  capital. 
On  a  souvent  dit  que  la  guerre  avait  changé  la  men- 
talité des  hommes.  Si  cela  est,  espérons  qu'elle  aura 
changé  la  méthode  française  de  placement  ;  espérons 


306  LES     ŒUVRES     DE  Mme 

que  les  grandes  banques  et  les  établissements  finan 
ciers  au  lieu  d'aspirer  à  la  capitale,  comme  avec  un 
Vacuutn  cleaner,  les  économies  de  tout  le  pays  pour  les 
placer  en  fonds  turcs  ou  bulgares  ou  en  toute  autre 
valeur,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  française,  reconnaî- 
tront que  la  France  est  aux  Français  et  que  son  ca- 
pital doit  aller  d'abord  à  la  France  et  à  ses  colonies, 
pour  la  reconstruction  de  la  patrie. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  France  ne  sera  pas 
seule  dans  cette  œuvre  de  reconstruction.  Il  ne  suf- 
fira pas  aux  Etats-Unis  de  s'être  tenus  épaule  contre 
épaule  avec  les  soldats  français  sur  la  ligne  de  bataille. 
Les  Etats-Unis  savent  parfaitement  que  la  France  a 
sauvé  le  monde,  et=au  prix  de  quels  sacrifices  !  Ils  sa- 
vent que  les  plus  riches  terres  de  France  ont  été  dé- 
vastées, que  ses  ressources  ont  été  épuisées,  que  ses 
hommes  les  plus  braves  et  les  plus  robustes  sont 
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morts.  Sachant  cela  et  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  pu 
faire  pour  la  France  en  guerre,  les  Etats-Unis,  dès  la 
guerre  finie,  pendant  la  période  de  rénovation  et  de 
reconstruction,  mettront  toute  leur  ardeur,  toute  leur 
énergie,  tout  leur  capital  au  service  de  leur  alliée 
originelle. 

Le  général  Lyautey  a  dit  un  jour  :  «  Le  succès 
final  appartient  à  ceux  chez  qui  prédominent  les 
idées,  l'imagination,  la  volonté  agissante,  l'action  ». 
La  force  du  Français  repose  dans  son  imagination  et 
ses  idées;  la  force  de  l' Américain,  dans  sa  puissance 
d'entreprise,  dans  son  amour  des  responsabilités  per- 
sonnelles. Lorsque  ces  qualités  complémentaires  au- 
ront été  coordonnées,  quel  ne  sera  pas  l'avenir  de 
l'alliance  économique  franco-américaine  ! 

Walter  Berry 

Président  de  la  Chambre 
de  Commerce  américaine  de  Paris. 


Les  OEuvres  de  Mme  Lyautey  au  Maroc 


L'année  dernière,  en  quittant  Paris  pour  le 
Maroc,  je  me  souviens  qu'au  fond,  tout  au  fond 
de  la  grande  joie  que  j'éprouvais  à  l'idée  d'entre- 
prendre enfin  ce  voyage  longtemps  rêvé,  un  lâche 
sentiment  se  dissimulait  (i). 

Je  me  disais  :  «  Là-bas,  au  moins,  on  n'entendra 
plus  parler  d' œuvres  !  » 

Eh  oui...  et,  après  trois  ans  de  guerre,  je  ne  suis 
peut-être  pas  la  seule  à  avoir  éprouvé  cette  espèce 
de  lassitude  morale,  ce  désir  d'oublier  pendant 
quelques  semaines  les  multiples  misères  dont  le  lourd 
bilan  passait  sous  nos  yeux.  Pendant  quelques 
semaines  seulement  ;  après,  on  reviendrait  reposé, 
rafraîchi,  avec  une  plus  grande  volonté  de  servir 
et  de  secouru.  Mais,  ces  semaines  bénies,  on  les  aurait 
vécues,  comme  autrefois,  dans  la  sereine  jouissance 
de  l'art  et  de  la  nature.  Désir  bien  excusable,  après 

fi)  Rien  ne  peut  mieux  démontrer  la  bienfaisance  de  l'œuvre  civili- 
satrice accomplie  au  Maroc  par  la  France,  que  ces  fondations  dues  à 
la  sollicitude  féminine,  qui  regardent  le  soin  de  l'enfance  et  des  conva- 
lescents. Elles  couronnent  l'œuvre  de  nos  chefs  militaires  et  de  nos 
administrateurs.  , 

L'illustre  romancière  américaine  Edith  Wharton  a  voulu  rendre 
témoignage  de  l'activité  d'une  femme  de  bien  au  Maroc.  Elle  nous 
donne  ici  ses  impressions  sur  quelques-unes  des  nombreuses  oeuvres 
charitables  créées  par  M-  Lyautey,  et  qu'elle  a  pu  visiter  lors  de  son 
récent  voyage  au  Maroc,  en  octobre  1917. 


tout,  mais  que  les  atroces  années  de  la  guerre  ont 
fait  paraître  presque  criminel  ! 

Nous  partîmes  :  et  ce  fut  la  joie  du  voyage  rapide 
à  travers  le  paysage  espagnol,  âpre  et  accidenté, 
ce  fut  la  vision  de  Gibraltar,  montagne  de  rêve  dans 
la  brume  d'un  couchant  irréel  ;  ce  fut  Tanger,  toute 
blanche  sur  une  mer  toute  bleue,  avec  la  foule  bariolée 
du  marché  et  des  rues,  et  la  surprise  bienfaisante  des 
grands  ombrages  de  la  «  Montagne  ». 

Puis,  le  lendemain,  le  départ,  le  désert,  la  piste, 
les  premières  tentes  noires,  les  palmiers  d'El  Ksar, 
la  forêt  de  Mamora  ;  et,  vers  la  fin  de  la  journée 
brûlante,  l'apparition  soudaine  de  Salé,  juchée  sur 
une  mer  voilée  de  crépuscule,  mais  dont  les  murs 
et  les  toits  étaient  comme  saturés  de  l'éclat  rose 
du  soleil  africain. 

A  partir  de  l'arrivée  à  Rabat,  nous  vécûmes  dans 
l'enchantement  perpétuel  :  sous  un  ciel  fulgurant, 
le  flamboiement  des  rochers  rouges  du  promontoire, 
des  murs  crénelés  de  la  Kasbah,  des  flancs  fauves 
de  la  Tour  Hassan  ;  les  puits  d'ombre  sous  les  figuiers 
tordus  de  Chella,  les  parfums  enivrants  du  jardin 
des  Oudaya  et  des  parterres  de  la  Résidence  ;  et  puis, 
la  nuit,  une  grande  accalmie,  la  fraîcheur  de  la  mer 
et  une  immense  lune  argentée  éclairant  les  vagues 
grises  de  l'Atlantique,  les  coupoles  de  Salé,  les  petites 
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rues  mystérieuses  et  muettes  de  la  ville  arabe  de 
Rabat. 

Dans  ce  cadre  de  légende  évoluait  une  vie  moderne, 
occidentale,  d'une  activité  et  d'une  utilité  admirables. 
Partout,  chez  les  Français  comme  chez  les  Marocains 
des  milieux  officiels,  on  sentait  toutes  les  volontés 
tendues  vers  le  même  but,  sous  la  direction  d'une 
main  adroite  et  forte.  Tout  ce  déploiement  d'énergies, 
cette  foire,  ces  belles  routes  françaises  construites 
en  pleine  guerre,  ces  amoncellements  de  blé  sur  les 
quais,  les  travaux  d'agrandissement  dans  les  ports, 
tout  cela,  on  le  sentait,  était  fait  pour  le  plus  grand 
bien  du  Maroc  et  pour  la  plus  grande  gloire  de  la 
France. 

Et  l'on  se  sentait  vraiment  en  France,  dans  une 
France  prospère,  heureuse,  délivrée  de  la  guerre,  et  où 
l'on  avait  presque  le  droit  de  ne  plus  y  penser,  puisque 
tout  cet  effort  immense  était  destiné  à  l'abréger. 

Mais  bientôt  on  se  demandait  :  «  A  quel  prix  ce 
pays  est-il  maintenu  dans  une  sécurité  qui  permet 
le  développement  de  toutes  ses  ressources  ?»  Et,  quel- 
quefois, sur  la  route,  on  rencontrait  la  réponse.  Cette 
réponse,  c'était  un  bataillon  qui  rentrait  au  dépôt 
après  avoir  «  fait  la  colonne  ».  Faire  la  colonne  !  Qui 
n'a  pas  été  au  Maroc  ne  sait  pas  ce  que  cette  phrase 
représente  de  souffrances,  de  privations,  d'endurance, 
d'héroïsme  !  Nulle  guerre  n'est  plus  dure  que  celle 
que  font  les  troupes  marocaines  dans  l'âpre  Atlas 
et  sur  les  sables  brûlants  du  désert.  Et  c'est  leur  mur 
vivant  qui  sauvegarde  pour  la  France  les  multiples 
richesses  du  Maroc... 

C'est  pourquoi,  un  jour,  je  me  suis  dit  tout  d'un 
coup  :  «  Et  les  blessés,  et  les  malades,  que  deviennent- 
ils  ?  »  Moi,  qui  avais  rêvé  de  ne  pas  «  parler  d'œuvres  »! 

Hélas  !  au  milieu  de  toute  cette  beauté,  de  toute 
cette  prospérité,  le  contraste  n'était  que  plus  cruel 
entre  ce  que  je  voyais  autour  de  moi  et  ce  que  j'avais 
vu  dans  les  hôpitaux  de  France  et  dans  ses  provinces 
dévastées.  Et  alors,  j'ai  dit  à  Mme  Lyautey  :  «  Je 
voudrais  tant  visiter  vos  œuvres...  » 

II 

Notre  première  visite  fut  pour  les  militaires  conva- 
lescents qui  sont  hospitalisés  sur  la  hauteur  au-dessus 
de  Salé. 

Un  grand  sanatorium  moderne  dans  le  style  arabe, 
entouré  de  jardins  soigneusement  entretenus.  A  l'in- 
térieur, des  salles  ripolinées,  aux  grandes  baies  voilées 
de  nattes,  des  lits  tout  blancs,  une  belle  salle  de 
récréation,  une  bibliothèque,  une  salle  de  gymnas- 
tique. Dehors,  un  poulailler,  une  lapinière,  un  beau 
potager,  des  arbres.  Du  toit,  la  vue  la  plus  incompa- 


rable :  la  vieille  Salé  avec  ses  murs  couleur  de  miel 
ceinturés  de  jardins  ;  le  Bou  Regreg  roulant  ses  flots 
jaunes  entre  les  villes  rivales  ;  Rabat  sur  son  rocher 
rouge,  le  plateau  verdoyant  que  domine  la  Tour 
Hassan  et  les  nobles  ruines  de  la  Grande  Mosquée  ; 
et,  plus  loin,  la  «  Ville  Magique  »  de  la  Foire,  avec  ses 
jolies  maisons  arabes,  ses  portiques  et  pergolas,  et  le 
palais  du  sultan  dans  son  parc  sans  ombre. 

Sous  les  grands  arbres  près  de  la  maison,  les  blessés 
goûtaient  à  la  fin  de  la  journée.  Sur  leurs  maigres 
visages,  ravagés  de  fatigue,  minés  de  fièvre,  on  lisait 
l'espoir,  la  détente,  la  sérénité  que  donnent  le  bon 
repos  dans  un  endroit  paisible.  Quelle  nostalgie  les 
pauvres  Marocains  blessés  en  France,  et  soignés  là-bas, 
doivent-ils  éprouver  de  ce  grand  horizon  bleu  et  de 
cette  douce  maison  de  repos  !  Je  n'ai  pas,  pendant 
mon  séjour  au  Maroc,  eu  de  vision  plus  réconfortante 
que  celle-là... 

Si,  un  autre  jour  j'ai  eu  la  même  sensation  de  sou- 
lagement attendri... 

Combien  de  fois,  en  traversant  les  souks  et  les  rues 
arabes  de  Salé  et  de  Rabat,  j'avais  été  attristée  par 
la  vue  des  enfants  indigènes,  si  pâles  et  chétifs  sous 
leurs  jolis  caftans  sales,  et  aussi  par  les  figures  ané- 
miques et  tirées  de  tant  de  jeunes  femmes  du  peuple. 
Le  gouvernement  français  a  fait  des  miracles  de  net- 
toyage dans  les  ruelles  étroites  des  vieilles  villes  ;  maist 
quand  même,  il  y  a  toujours,  au  fond  de  cette  pitto- 
resque vie  arabe,  faite  pour  le  bonheur  des  yeux,  une 
impression  de  misère,  de  saleté,  qui  étreint  le  cœur. 

Et  de  nouveau,  j'ai  dit  à  Mme  Lyautey  : 

—  Mais  les  femmes...  les  enfants  ? 

—  Venez  voir  la  Goutte  de  Lait. 

Cette  fois,  ce  fut  à  un  ravissant  «  bungalow  »,  tout 
près  de  la  Résidence,  que  l'on  me  conduisit.  Un 
potager  et  un  vrai  «  jardin  de  curé  »  l'entouraient. 
Entre  les  treilles  et  les  plate-bandes,  d'autres  petites 
maisons,  blanches  et  accueillantes  :  le  Dispensaire 
indigène,  la  Pouponnière,  la  Maternité.  Dans  cette 
dernière,  de  jeunes  Françaises,  femmes  de  fonction- 
naires, de  commerçants,  de  petits  employés,  viennent 
faire  leurs  couches. 

Presque  tous  les  lits  étaient  occupés,  et  sous  les 
légers  moustiquaires,  on  voyait,  sur  les  oreillers,  de 
jeunes  visages  blonds,  des  visages  de  France,  et,  à 
côté  des  inères,  les  bébés  roses  dans  leurs  frais  berceaux. 

Tout  cela  était  blanc,  calme,  plein  d'ombre  et  de 
fraîcheur.  A  travers  les  nattes,  les  arbres  du  jardin 
mettaient  des  taches  d'ombre  sur  les  fleurs  écla- 
tantes ;  et  entre  les  lits,  les  infirmières  françaises, 
propres,  avenantes,  toutes  vêtues  de  blanc,  circu- 
laient doucement,  souriant  aux  accouchées. 
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Dans  la  pouponnière,  des  rangées  de  lits  minus- 
cules, et  des  petits  Français,  des  petites  Françaises 
qui  jouent,  dorment,  ou  boivent  goulûment  le  bon 
lait  qui  donne  son  nom  à  l'œuvre.  Partout  la  même 
propreté,  le  même  air  d'un  chez-soi  intime  et  familial 
qui  doit  être  si  réconfortant  aux  jeunes  mères  en  exil. 
Quel  soulagement,  à  un  pareil  moment,  de  pouvoir 
quitter  le  logement  étroit  dans  la  ville  arabe,  ou  les 
chambres  surchauffées  de  la  grande  maison  de  rapport 
de  la  nouvelle  ville,  et  de  se  trouver  dans  cette  jolie 
villa,  entourée  de  soins,  et  parmi  ses  compatriotes  1 
Je  n'ai  rien  vu  de  plus  touchant  que  ce  coin  de 
l'œuvre  de  Mme  Lyautey. 

A  l'autre  bout  du  jardin,  nous  entrons  dans  une 
autre  petite  maison  blanche.  Ici,  c'est  le  Dispensaire 
indigène,et  sous  le  porche  les  femmes  arabes  attendent, 
l'enfant  malade  sur  le  dos  (à  la  Bédouine),  ou  enve- 
loppé dans  les  plis  d'un  burnous  loqueteux. 

A  l'intérieur,  une  salle  d'attente  aveuglante  de  pro- 
preté, un  bureau,  des  fiches,  une  balance  pour  peser 
les  mioches  ;  au  delà,  la  salle  de  consultation,  la  phar- 
macie et  les  grandes  armoires  pleines  de  pansements. 

Beaucoup  de  femmes  attendaient  avec  leurs  enfants, 
et  rapidement,  méthodiquement,  tendrement,  on 
s'occupait  des  mères  et  des  petits.  Ce  qui  me  frappa 
surtout,  à  la  Goutte  de  Lait  comme  à  la  Maison  de 
Convalescence  de  Salé,  c'était  la  familiarité  de  la 
fondatrice  de  ces  œuvres  avec  tous  les  détails  de  leur 
-  fonctionnement.  Après  quatre  années  passées  au 
milieu  d' œuvres  de  guerre,  c'est  surtout  à  ce  signe-là 
que  j'ai  appris  à  juger  de  leur  valeur. 

Lorsque  «  Mme  la  Présidente  »  arrive  à  l'hôpital 
ou  à  la  crèche  qu'elle  a  fondés,  on  est  certain  d'avance 
qu'elle  sera  accueillie  par  des  sourires,  par  un  empres- 
sement respectueux,  de  la  part  des  malades  et  du 
personnel. 

A  son  approche,  le  moindre  signe  de  désordre  dis- 
paraît, les  serviettes  sont  ramassées,  les  tasses  et  les 
assiettes  rangées,  le  coton  hydrophile  balayé.  Et 
sur  les  figures,  la  même  transformation  a  lieu.  Mais 
tout  cela  ne  signifie  rien  pour  qui  a  l'habitude  de 
ces  visites. 

J'ai  été  moins  intéressée  par  ce  que  l'on  a  dit  à 
Mme  Lyautey  que  par  ce  qu'elle  a  dit  elle-même  aux 
malades,  aux  fonctionnaires  et  aux  employés. 

Aux  infirmières,  questions  nettes,  précises,  révé- 
lant une  intime  connaissance  des  rouages  de  l'œuvre. 
A  la  dame  préposée  aux  fiches,  quelques  paroles 
qui  me  révélèrent,  comme  par  hasard,  que  la  Prési- 
dente, elle  aussi,  tient  les  fiches  certains  jours  de  la 
semaine.  Au  médecin-major,  des  interrogations  très 
précises  et  des  promesses  de  secours  dont  on  sentait 
qu'elles  seraient  immédiatement  tenues.  Et  aux 


malades,  non  pas  de  vagues  expressions  de  bienveil- 
lance, mais  des  paroles  d'encouragement  d'autant 
plus  réconfortantes  qu'elles  donnaient  des  raisons 
et  des  explications. 

Cette  petite  maman  pâle,  comme  elle  est  fière  de 
dire  à  la  Présidente  combien  pèse  son  bébé  ! 

—  Ah  !  alors,  il  a  gagné  presque  300  grammes 
depuis  huit  jours  !  Mais  c'est  magnifique  ! 

—  Et  le  pauvre  petit  là-bas  :  il  fait  toujours  de  la 
fièvre  ? 

—  Oui,  toujours,  39°5  ce  soir. 

—  Ah  !  mais  c'est  tout  de  même  un  peu  moins 
qu'hier.  Allons,  du  courage  ! 

Comment  ne  pas  en  avoir,  quand  on  sait  que  l'on 
est  soigné  et  surveillé  par  quelqu'un  dont  la  mémoire 
retient  tous  ces  détails,  et  qui  en  tire  des  conclusions 
si  nettes  et  si  raisonnables  ? 

C'est  comme  cela  que  l'on  obtient  de  bons  résultats 
dans  les  hôpitaux  et  les  maisons  de  convalescence. 
Et  rien,  ni  beaux  laboratoires,  ni  salles  ripolinées, 
ni  tout  ce  que  la  science  a  inventé  et  les  millions 
peuvent  payer,  rien  ne  peut  remplacer  cette  surveil- 
lance éclairée  de  la  bonne  maîtresse  de  maison  que 
doit  être,  avant  tout,  une  vraie  présidente  d' œuvre 
de  charité. 

II 

Mme  Lyautey  a  fondé  et  dirigé  bien  d'autres 
œuvres,  non  seulement  au  Maroc,  mais  aussi  en 
France. 

Je  n'en  parlerai  pas,  non  seulement  parce  qu'elles 
sont  très  connues,  mais  parce  que  je  n'en  ai  vu  que 
les  résultats  pour  ainsi  dire  indirects,  et  que  j'ai  voulu 
décrire  ici  uniquement  les  œuvres  que  j'ai  vues  de 
mes  yeux,  et  dont  j'ai  vraiment  pu  étudier  le  fonc- 
tionnement. 

Rien,  au  cours  de  mon  éblouissant  voyage,  ne  m'a 
intéressé  davantage.  J'ai  constaté,  dans  ces  paisibles 
maisons  de  repos,  la  présence  d'une  énergie  dirigeante 
de  la  même  trempe  que  celle  qui  non  seulement  a 
gardé  le  Maroc  pour  la  France  pendant  cette  longue 
et  douloureuse  crise,  mais  qui  a  su  en  faire  une  magni- 
fique source  de  ravitaillement  pour  la  patrie  éprouvée. 

De  part  et  d'autre,  j'ai  vu  le  même  souci  passionné 
de  bien  faire,  de  tout  faire,  de  ne  négliger  aucun 
détail,  et  de  s'assurer  que  tout  le  monde  fait  de  même. 
J'ai  appris  bien  des  choses  au  Maroc,  et  entre  autres 
qu'il  faut  à  peu  près  les  mêmes  qualités  pour  bien 
gouverner  une  colonie  et  pour  bien  diriger  une  œuvre. 
Dans  les  deux  cas,  il  faut  surtout  aimer  sa  besogne. 

Edith  Wharton 
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Le  général  Lyautey  passant  une  revue  à  Rabat  le  14  juillet. 

El  gênerai  Lyautey  pasando  una  revista  en  Rabat  el  14  de  julw. 


General  Lyautey  passing  thetroops  in  review  on  the  I4th  of  july. 


L'Arrivée  à  Casablanca 


On  a  quitté  Tanger'  la  veille,  ;  dans  un  crépuscule 
délicat,  limpide,  et  qui  colorait  sans  violence  l'harmo- 
nieuse côte  marocaine.  La  nuit  s'était  affirmée  au  large  de 
Larache,  piquetée  de  lueurs  tremblantes,  et  c'est,  ce 
matin,  la  fin  de  l'étape  maritime. 

La  jeune  gloire  du  soleil  levant  asservit  le  ciel  à  [sa 
lumière.  Le  pouls  du  navire,  méthodique  et  puissant, 
poursuit  son  battement  régulier.  Bientôt,  étagés  sur  la 
côte  légère,  apparaissent  des  blocs  de  blancheurs  confus. 
Le  désir,  impatient  de  plus  en  plus,  pousse  l'esprit  à 
découvrir  les  détails  d'une  ville  qui  tarde  à  quitter  ses 
voiles  transparents  du  matin. 

Les  barcasses,  abandonnées  durant  le  gracieux  virage 
du  remorqueur,  se  pressent  au  flanc  du  navire,  la  pétro- 
lette  se  range  contre  la  plate-forme  de  l'escalier,  accueillant 
les  passagers.  Et  c'est  enfin  l'arrivée  à  quai. 

Des  gosses  hurlent  en]  posant  leurs  mains  graisseuses 


sur  les  bagages.  Entre  quatre  ou  cinq,  ils  se  disputent 
l'honneur  de  vous  servir.  Le  petit  bronzé,  avec  son  étroite 
chéchia  couleur  brique,  et  qui  a  de  si  longs  bras,  finira 
par  être  vainqueur  et  vous  précédera  à  la  douane. 
D'autres  gosses  vendent  les  journaux  du  matin,  d'autres 
élèvent  leur  petite  boîte  de  cireur  et  vous  meurtrissent  le 
tympan.  Des  philosophes  se  chauffent  les  jambes  au  soleil, 
allongés  contre  des  sacs.  Une  vue  reposée  par  des  monu- 
ments simples,  mais  gracieux,  par  l'activité  ordonnée 
d'un  port  laborieux  de  qui  le  travail  éclaire  le  visage, 
une  ville  large  et  saine,  qui  traite  sur  un  pied  d'égalité 
ses  affaires  et  ses  plaisirs,  une  satisfaction  peu  aisée 
à  définir,  satisfaction  d'être  «  rendu  »>,  de  circuler  dans 
une  telle  ville,  d'aspirer  la  tiède  lumière,  de  découvrir 
des  détails,  telles  sont  les  premières  impressions  qui 
s'installent  dans  l'esprit,  quand  on  débarque  à  Casa- 
blanca pour  la  première  fois.  Juan  Fabia. 


Le  vieux  et  le  nouveau  Maroc 


LA   méthode    colonisatrice    oscille    entre  deux 
risques  :  la  brutalité  du  conquérant  et  l'utopie 
de  l'assimilation. 

Ils  sont  à  peu  près  aussi  dangereux  l'un  que 
l'autre. 

Une  domination  qui  n'est  bâtie  que  sur  la  violence 
est  fragile.  De  plus  son  rendement  économique  est 
médiocre.  Le  travail  servile  n'a  jamais  été  fécond. 
L'appareil  militaire  et  administratif  qu'elle  nécessite 
est  coûteux.  Elle  constitue  au  total  une  mauvaise 
affaire  en  même  temps  qu'un  manquement  outrageux 
à  nos  principes  de  démocratie  et  d'humanité. 

La  chimère  de  l'assimilation  n'est  pas  moins 
périlleuse.  Elle  l'est  même  davantage.  Il  est  possible 
passagèrement  d'imposer  des  contraintes.  On  ne 
bâtit  rien  sur  les  nuages.  D'un  point  de  départ  faux 


—  «  l'indigène  est  le  même  homme  que  nous  »  —  il 
est  impossible  de  tirer  quelque  chose  de  stable  et  de 
vrai.  Tout  rêve  exotique  renouvelé  de  Rousseau 
mène  fatalement  à  l'anarchie,  c'est-à-dire  au  désastre. 

Selon  nos  idées  modernes,  le  droit  de  coloniser 
repose  à  peu  près  sur  la  base  suivante.  Il  nous  paraît 
que  des  peuples  arrivés  à  un  certain  degré  de  civili- 
sation sont  fondés  à  imposer  leurs  méthodes  d'admi- 
nistration et  d'exploitation  à  des  peuplades  dont 
l'évolution  est  moins  avancée  et  qui  maintiennent 
dans  les  territoires  qu'elles  peuplent  un  régime 
matériel  et  moral  trop  scandaleusement  étranger  aux 
principes  qui  depuis  cent  cinquante  ans  se  sont 
imposés  de  façon  de  plus  en  plus  prépondérante  à  la 
raison  des  peuples. 

Ce  droit  a  un  corollaire  immédiat.  Il  comporte 


Cimetière  de  Rabat-Salé. 


The  Cemetry  at  Rabat-Salé. 


Cementerio  de  Rabat-Salé. 
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pour  la  nation  colonisatrice  l'obligation  de  respecter 
chez  l'indigène  colonisé  tout  ce  qui,  dans  sa  tradition, 
n'est  pas  directement  en  conflit  avec  les  exigences 
élémentaires  de  notre  morale,  celle  de  réduire  au 
strict  minimum  les  incommodités  qui  résultent  pour 
lui  de  notre  domination  et,  au  contraire,  de  le  faire 
le  plus  rapidement  et  le  plus  largement  possible 
bénéficier  de  tout  ce  qu'il  est  capable  d'apprécier 
dans  le  bagage  de  notre  civilisation. 

Je  ne  me  dissimule  pas  ce  que  ces  formules  ont 
d'imprécis  et  la  facilité  qu'elles  laissent  aux  critiques 
du  sophisme  ou  de  la  mauvaise  foi.  Les  pangerma- 
nistes  essayeront  de  s'en  abriter  pour  couvrir  l'op- 
pression des  Slaves.  Et  les  énergumènes  de  l'huma- 
nitarisme prétendent  à  peu  près  s'y  conformer  en 
revendiquant  les  privilèges  sacrés  de  l'innocent 
anthropophage  ou  de  notre  frère  le  gorille. 

Pour  des  esprits  doués  de  quelque  loyauté,  je  pense 
néanmoins  qu'elles  constituent  un  «  exposé  des 
motifs  »  assez  satisfaisant  de  l'entreprise  coloniale. 
Et  s'il  me  fallait  donner  un  exemple  concret  de  ce 
que  peut  être  une  colonisation  à  peu  près  conforme 
aux  principes  qui  les  inspirent,  c'est  notre  œuvre 
marocaine  que  je  choisirais. 

Libre  aux  dilettanti  de  l'exotisme  ou  de  la  spécu- 
lation de  s'attendrir  sur  les  charmes  du  vieux  Maroc. 
C'était  en  réalité  le  plus  effroyable  régime.  Parcourez 
son  histoire  depuis  la  fin  du  XVIIe  siècle  :  c'est 
un  fourmillement  d'anarchie  qui  dépasse  le  Bas 
Empire  ou  la  décadence  carolingienne,  une  ère  inin- 
terrompue de  guerres,  de  révolutions,  de  meurtres 
et  de  pillages. 

Au  début  du  xxe  siècle,  le  Maroc  constitue  aux 
portes  de  l'Europe  un  anachronisme  monstrueux. 
Ce  n'est  pas  seulement  une  terre  réfractaire  à  tout 
l'effort  économique  des  nations  modernes  ;  il  consacre 
les  abus  les  plus  révoltants  aux  yeux  de  notre  concep- 
tion du  droit.  Le  gaspillage,  la  richesse  et  le  scandale 
moral  qu'il  incarne  le  placent  dans  une  incontestable 
infériorité.  Il  est  mûr  pour  une  tutelle. 

En  1906,  l'acte  d'Algésiras  internationalise  le 
Maroc  et  on  confie  la  police  à  la  France  et  à  l'Espagne. 

En  1907,  le  massacre  de  nos  nationaux  à  Casa- 
blanca contraint  nos  forces  à  débarquer. 

Après  quatre  ans  de  péripéties  qui  faillirent  plus 
d'une  fois  mettre  aux  prises  la  France  et  l'Allemagne, 
l'accord  de  191 1  y  consacre  notre  situation  prépon- 
dérante. 

Notre  protectorat  y  date  de  1912. 

En  1914,  la  guerre  mondiale  y  propage  un  ébran- 
lement, mais  nous  donne  en  même  temps  notre 
liberté  d'action. 


Telles  sont  les  étapes  de  notre  occupation.  C'est 
dans  ce  temps  si  incroyablement  court  et  parmi  de 
telles  difficultés  que  le  vieil  empire  chérifien  est  passé 
de  son  état  d'anarchie  séculaire  au  régime  de  l'ordre 
et  de  la  prospérité  économique. 

Comment  nous  y  sommes-nous  pris  ? 

Sans  doute,  notre  tutelle  a  eu  la  force  pour  point 
de  départ. 

—  Respectez  la  force,  dit  Abi  Saïd,  un  des  com- 
mentateurs du  Coran,  car  la  force  est  une  des  mani- 
festations de  Dieu  sur  la  terre. 

Mais  dès  la  période  même  de  la  conquête,  la 
méthode  de  la  «  pénétration  pacifique  »  s'efforce 
dans  toute  la  mesure  du  possible  de  diminuer  la 
part  de  la  brutalité  des  armes,  de  suppléer  à  la 
violence  par  l'habileté  psychologique  et  la  diplo- 
matie. 

Aidés  d'auxiliaires  indigènes,  nos  admirables  offi- 
ciers de  renseignements,  sitôt  qu'un  de  nos  postes 
est  créé,  ont  pour  première  tâche  «  d'apprivoiser  » 
leurs  administrés,  tout  en  nouant  des  relations  dans 
la  zone  dissidente  voisine.  Ils  se  présentent  bien  moins 
en  maîtres  qu'en  conseillers,  en  amis  bienveillants. 
Pas  d'impôts  ruineux,  pas  de  confiscation  de  terres. 
Il  suffit  souvent  de  quelques  semaines  pour  faire 
tomber  d'antiques  préventions.  Systématisée  et 
généralisée  par  le  général  Lyautey,  la  «  politique  du 
sourire  »  s'empresse  alors  d'associer  l'indigène  aux 
bénéfices  de  notre  exploitation. 

Mis  en  confiance  par  un  respect  scrupuleux  de  ses 
mœurs,  l'indigène  est,  non  pas  traité  en  sujet,  mais 
associé  à  la  gestion  administrative.  Il  voit  journel- 
lement, grâce  au  développement  de  l'ordre  et  de  la 
richesse,  naître  et  croître  des  motifs  nouveaux  de 
trouver  son  compte  à  notre  domination  :  tels  sont 
les  principes  essentiels  qui  ont  assuré  le  succès  de 
notre  pénétration. 

Si  c'est  bien  la  force  française  qui  domine  au 
Maroc,  elle  s'enveloppe  des  ménagements  les  plus 
propres  à  satisfaire  l'esprit  traditionnel  du  musul- 
man. Le  Maroc  a  toujours  pour  souverain  nominal 
le  Sultan  descendant  de  Mahomet.  Il  est  entouré 
d'honneurs  et  de  respect,  assisté  d'un  ministère 
indigène,  voit  solennellement  affirmer  son  autorité  : 
en  1916,  aux  fêtes  de  l'Aït-el-Kébir  de  Fez,  affluèrent 
les  caïds  de  toutes  les  régions  du  Maroc  :  depuis 
le  xviie  siècle,  jamais  ne  s'était  réunie  pareille  assem- 
blée. Chef  vénéré  de  la  religion  musulmane,  le  Sultan 
préside  à  l'observance  scrupuleuse  de  ses  rites  :  l'en- 
seignement coranique  ne  fut  jamais  plus  florissant  ; 
le  roumi  ne  pénètre  point  dans  les  mosquées.  Qu'il 
s'agisse  d'administration  religieuse,  civile  ou  poli- 
tique, l'indigène  ne  sent  jamais  peser  sur  lui  la 
contrainte  du  conquérant. 
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Quelques  chiffres  suffisent  à  donner  une  idée  de 
l'œuvre  accomplie. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore,  des  incrédules  pronos- 
tiquaient irréalisable  le  port  de  Casablanca.  En  pleine 
guerre,  4.000  ouvriers  y  travaillent  chaque  jour,  la 
grande  digue  dépasse  700  mètres  de  long,  le  débar- 
quement n'y  est  plus  gêné  que  quinze  jours  par  an. 

A  côté  des  villes  indigènes  dont  le  pittoresque  est 
scrupuleusement  respecté,  et  où  notre  action  se 
borne  à  réparer  la  voirie,  à  créer  des  égouts,  à  relever 
les  monuments  qui  s'effritent,  des  cités  européennes 
se  bâtissent  non  au  hasard,  mais  selon  des  plans 
soigneusement  élaborés,  dans  des  formules  esthé- 
tiques et  pratiques  qui  donnent  à  notre  colonisation 
un  cachet  d'élégance  inconnu.  Il  y  avait  300  Euro- 
péens au  Maroc  en  1907,  3.000  en  1912.  Ils  sont 
aujourd'hui  65.000. 

Débarquant  à  Tanger  en  1900,  un  voyageur  pouvait 
dire  en  exagérant  à  peine  qu'il  avait  parcouru  en 
quelques  heures  la  totalité  des  voies  carrossables  du 
Maroc  sur  le  seul  véhicule  qui  fût  capable  d'y  rouler. 
Aujourd'hui,  il  est  desservi  par  1.000  kilomètres  de 
routes  qui  valent  celles  de  France  :  1.000  autres  kilo- 
mètres sont  en  construction  et  500  à  l'étude  ; 
1.500  kilomètres  de  pistes  les  complètent. 

En  attendant  que  les  Chambres  françaises  aient 
ratifié  le  projet  d'ensemble  des  chemins  de  fer  maro- 
cains, nos  petits  chemins  de  fer  militaires,  commer- 
cialisés depuis  le  mois  de  mai  1916,  nous  rendent 
des  services  énormes.  Leur  réseau  de  60  centimètres 
de  large  s'étend  sur  une  longueur  de  800  kilomètres. 
Entre  Casablanca  et  Fez;  le  trafic  atteint  20.000  francs 
par  kilomctie. 

Le  commerce  total  au  Maroc  est  passé  de  139  mil- 
lions de  francs  en  191 1  à  310  en  1916.  La  part  de  la 
France  y  est  montée  de  46,13  0/0  à  70,67  0/0. 

Si  les  deux  premiers  budgets  du  Maroc  furent  en 
déficit,  le  troisième  présentait  un  excédent  de 
12  millions  ;  l'excédent  du  quatrième  atteignait 
25  millions  que  le  cinquième  a  dépassés. 

Le  tiers  des  recettes  est  dû  aux  douanes  :  un  autre 
tiers  à  l'impôt  financier  du  «  tertib  »  perçu  sur  les 
revenus  agricoles,  le  «  seul  grand  impôt  direct  au 
monde  qui  se  recouvre  entièrement  en  quelques 
jours  ». 

Sur  ce  budget  de  75  millions,  30  0/0  seulement 
couvrent  les  dépenses  de  souveraineté  ;  toutes  les 
autres  sont  productives. 

Parmi  tant  d'efforts,  il  convient  de  faire  une  place 
d'honneur  à  notre  service  de  santé  et  à  notre  ensei- 
gnement. 

Le  service  médical  a  été  à  la  fois  un  des  grands 
bienfaits  que  nous  avons  apportés  à  l'indigène  et 
l'un  des  meilleurs  moyens  de  notre  pénétration 
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pacifique.  Pas  de  superstition  mieux  ancrée  au  Maroc 
que  la  sorcellerie.  Et  par  définition  tout  étranger 
est  un  sorcier  dispensateur  de  bonnes  et  de  mauvaises 
influences.  S'il  est  nécessaire  de  conjurer  le  mauvais 
œil,  nul  doute  —  l'expérience  l'a  promptement 
prouvé  —  qu'il  ne  dispose  de  puissantes  conjurations, 
autrement  efficaces  que  celle  des  «  toubibs  »  du  cru 
ou  même  des  marabouts  les  plus  réputés.  Aussi,  c'est 
avec  une  étonnante  rapidité  que  dans  nos  dispensaires, 
dans  nos  hôpitaux,  dans  nos  formations  sanitaires 
mobiles,  les  bourgeois  des  villes  comme  les  Bédouins 
du  bled  sont  venus  solliciter  les  secours  de  notre  art  : 
le  médecin  français  les  introduit  dans  les  harems  : 
la  vaccine  ne  rencontre  pas  de  réfractaires. 

Grâce  à  nous,  la  typhoïde  est  vaincue,  le  paludisme 
rétrograde,  la  dysenterie  se  fait  rare,  la  peste  dis- 
paraît. Il  n'y  a  plus  eu  depuis  1914  d'épidémie  de 
variole  ni  de  typhus  exanthématique.  En  1917,  nos 
services  médicaux  ont  donné  plus  de  900.000  consul- 
tations. 

Avant  notre  arrivée,  l'Alliance  israélite  avait  timi- 
dement ouvert  quelques  écoles.  Sous  notre  impulsion, 
les  établissements  d'enseignement  européen,  arabe 
et  juif  ont  pullulé.  En  1912,  nous  avions  37  écoles, 
61  maîtres  et  3.000  élèves.  Le  30  juin  1917,  180  écoles 
comptaient  625  maîtres  et  étaient  fréquentés  par 
plus  de  20.000  élèves. 

Causant  avec  un  Fasi  riche  et  intelligent  qui  mul- 
tipliait les  protestations  de  dévouement,  un  officier 
de  mes  amis  lui  décochait  en  souriant  :  «  Tu  as  beau 
dire,  je  sais  bien  que  vous  ne  nous  aimez  pas.  » 
L'autre  répondit  à  peu  près  ceci  :  «  Ecoute-moi. 
Quand  nous  sommes  entre  nous  et  que  nous  causons, 
peut-être  bien  que  toutes  nos  paroles  ne  te  plairaient 
pas.  Mais  c'est  Allah  qui  a  permis  la  domination  de 
l'infidèle.  Il  nous  est  recommandé  d'accepter  sa 
volonté.  Quand,  rentré  chez  soi,  chacun  de  nous 
fait  la  balance  de  ses  gains  et  de  sa  tranquillité  d'au- 
jourd'hui, en  comparaison  de  l'incertitude  d'autrefois, 
il  accepte,  crois-moi,  sans  révolte  de  s'y  soumettre.  » 

Cette  boutade  paraît  traduire  assez  exactement 
la  psychologie  moyenne  de  l'indigène  à  l'égard  de 
notre  domination. 

Et  dans  l'atmosphère  ainsi  éclaircie,  voici  que 
déjà  naissent  pour  rapprocher  les  deux  races  des  sen- 
timents plus  nobles. 

Dans  la  belle  conférence  qu'il  prononçait  l'an 
dernier  à  la  Foire  de  Rabat,  notre  ami  Si  Kaddour 
Ben  Ghabrit  exprimait  éloquemment  la  reconnaissance 
grandissante  qu'éprouve  une  élite  marocaine  pour 
les  bienfaits  qu'elle  reçoit  d'une  civilisation  plus 
avancée. 
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L'âme  populaire  n'y  est  pas  demeurée  plus  rebelle. 
Sur  tous  nos  champs  de  bataille,  les  exploits  des 
tirailleurs  marocains  ont  témoigné  que  leur  race 
n'avait  rien  perdu  de  ses  vertus  ancestrales  et  désor- 
mais leur  nouvelle  patrie  tient  à  leur  cœur  par  le 
le  lien  de  la  gloire,  par  celui  de  la  fraternité  des  armes, 
aussi  bien  que  par  celui  de  l'intérêt. 

Tels  sont  les  résultats  de  «  la  politique  du  sourire  ». 
J'ai  sous  les  yeux  la  proclamation  que,  le  4  novembre 
1914,  le  capitaine  Von  Hagon,  commandant  des 
régions  d'Ebolowa  et  le  Kribi  (Cameroun),  adressait 
aux  populations  et  faisait  répandre  à  l'approche  des 
colonnes  françaises  et  anglaises.  Le  voici  : 

«  Avis  à  tous  les  habitants  d'Ebolowa  et  de  Kribi. 
Je  dis  ceci  :  lorsque  les  Anglais  et  les  Français  vien- 
dront dans  le  pays,  vous  devez  vous  enfuir  dans  la 
forêt.  Ceux  qui  resteront  dans  leurs  villages  ou  iront 
au-devant  des  Anglais  ou  des  Français,  seront  tous 
tués  par  moi,  hommes,  femmes  et  enfants.  Je  tuerai 
également  ceux  qui  fourniront  des  vivres,  indiqueront 
les  chemins  ou  serviront  de  porteurs. 

«  Dieu  a  donné  le  Cameroun  aux  Allemands  ;  il  a 


dit  que  nous  le  garderions  toujours.  Nous  ne  partirons 
donc  pas. 

«  Les  soldats  allemands  dévastent  le  pays  des 
Français  et  des  Anglais  ;  aussi  la  guerre  sera-t-elle 
finie  dans  deux  mois.  Vous  ne  devez  pas  avoir 
peur. 

«  Je  vous  répète  que  Ceux  qui  aideront  les  Français 
et  les  Anglais  seront  tués,  parce  que  je  suis  plus  fort 
que  tous.  Je  vous  salue. 

«  Von  Hagon,  le  Terrible  d'Ebolowa.  » 

Cette  méthode  paraît  très  différente  de  celle  que 
nous  avons  suivie  au  Maroc. 

Pour  une  fois,  l'une  et  l'autre  ont  été  récompensées 
selon  leurs  mérites  respectifs. 

Il  est  douteux  que  l'Allemagne  recouvre  ses  colonies. 

La  France  sent  à  ses  côtés  battre  le  cœur  des  siennes 
pour  l'œuvre  de  guerre  d'aujourd'hui,  comme  pour 
l'œuvre  de  paix  de  demain. 

André  Lichtenberger. 


Une  Mission  Américaine  en  Afrique  du  Nord 


Jusqu'à  présent,  sur  le  pont  vivant  qui  relie  les 
Etats-Unis  à  la  France,  étaient  venus  à  nous 
surtout  de  grands  Américains,  grands  par  le  cou- 
rage, par  la  générosité,  la  science  ou  le  rôle  politique, 
mais  fort  peu  d'hommes  d'activité  pratique,  indus- 
triels, ingénieurs,  économistes  ;  on  se  demandait  : 
«  Sachant  nous  battre  ensemble,  saurons-nous  tra- 
vailler côte  à  côte  ?  » 

MM.  Ellery  Channing  Chilcott,  Thomas  H.  Kearney 
et  Cari  S.  Scofield,  arrivés  à  Paris  le  20  août,  se  sont 
embarqués  pour  l'Afrique  du  nord  le  Ier  septembre 
et  ils  sont  au  Maroc  à  l'heure  actuelle.  Sans  doute 
tous  trois  appartiennent  au  ministère  de  l'Agricul- 
ture, mais  ils  ont  été  étroitement  m  liés  par  leurs 
goûts  à  la  vie  et  aux  travaux  agricoles. 

M.  Chilcott  est  un  spécialiste  du  «  Dry  Farming  ». 
Les  deux  tiers  de  sa  vie  —  il  a  soixante  ans  —  se 
sont  passés  à  la  campagne.  Actuellement,  son  travail 
fini,  il  quitte  son  office  de  Washington  à  quatre  heures, 
pour  achever  sa  journée  dans  l'exploitation  agricole 
où  ses  deux  fils  cultivent  des  vignes,  des  arbres 
fruitiers  :  une  demeure  simple  et  riante  qu'on  aper- 


çoit à  travers  les  branches  mobiles  des  acacias  et 
qu'entourent  des  vergers  de  pommiers. 

Spécialiste  de  l'irrigation,  M.  Scofield  est  fils 
d'agriculteurs  de  Minnesota,  le  pays  aux  mille  lacs  : 
ses  parents  fermiers  cultivaient  des  céréales  :  sa 
famille,  originaire  d'Ecosse,  est  venue  s'établir  aux 
Etats-Unis  vers  1630. 

D'une  mère  américaine  dont  la  famille  est  instal- 
lée aux  Etats-Unis  depuis  plus  de  deux  cents  ans, 
d'un  père  Irlandais  venu  tout  récemment  à  New- 
York,  M.  Kearney  a  tous  les  traits  du  Celte  :  le 
regard  aigu,  la  bouche  malicieuse  et  expressive,  une 
physionomie  qui,  comme  une  eau  courante,  reflète 
les  vives  impressions  de  son  esprit. 

S'ils  nous  donnent,  par  leurs  différences  d'origine, 
une  image  de  la  complexité  unifiée  de  la  race  améri- 
caine, ils  sont  pourtant  venus  en  France  avec  une 
m:me  pensée,  et  la  modestie  avec  laquelle  ils  défi- 
nissent l'objet  de  leur  mission  est  touchante  :  nous 
arrivons,  disent-ils,  sans  idées  préconçues,  sans  théo- 
ries à  priori. 

«  Je  ne  voulais  pas  accepter  cette  mission,  dit 


314  UNE     MISSION  AMÉRICAINE 

M.  Chilcott,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  donner  des 
leçons;  et  j'ai  posé  comme  condition  de  mon  départ 
que  nous  ramènerions  aux  Etats-Unis  une  mission 
française,  qui  viendrait  chez  nous,  à  son  tour,  étudier 
nos  expériences.  Nous  voulons  procéder  par  compa- 
raisons comme  nous  faisons  dans  ces  terres  de  l'ouest, 
où  nous  avons  des  «  experiment  stations  »,  24  entre 
le  Canada  et  le  Mexique.  Les  résultats,  nous  les 
inscrivons  dans  un  livre,  ouvert  à  tous,  et  tout  fer- 
mier est  invité  à  en  prendre  connaissance.  C'est  ainsi 
que  nous  voulons  faire  avec  nos  amis  français  :  les 
interroger,  leur  demander  de  nous  instruire,  de  nous 
parler  de  leurs  méthodes.,  »  M.  Kearney  ajoute  : 
«  Nous  avons  fait  beaucoup  d'erreurs.  Vous  aussi  en 
avez  fait  des  erreurs.  Comparons-les  entre  elles  : 
C'est  la  meilleure  source  de  progrès.  Ce  pourquoi 
nous  venons,  c'est  pour  apprendre  quelque  chose 
de  vous  et  vous  dire,  nous,  quelque  chose  qui  vous 
soit  utile.  Si  là-bas,  dans  les  terres  de  votre  empire 
africain,  nous  constatons  qu'il  vous  manque  du  ma- 
tériel, de  l'essence,  des  moteurs,  des  machines,  eh 
bien  nous  pourrons  à  notre  retour  à  Washington 
affirmer  que  le  transport  de  ce  matériel  est  une 
nécessité  de  guerre.  » 

Cette  mission  de  Washington  va  visiter  notre 
Afrique  du  Nord,  Tunisie,  Algérie  et  Maroc.  Pendant 
les  quelques  jours  qu'elle  a  passés  ici,  elle  a  pris  con- 
tact avec  les  personnalités  qui  s'occupent  de  nos 
affaires  d'Afrique.  En  de  cordiales  et  intimes  réunions 
elle  a  rencontré  ceux  de  nos  colons  qui  pouvaient  se 
trouver  en  ce  moment  à  Paris.  Elle  a  rendu  visite 
à  Vilmorin.  Elle  est  allée  voir  à  Versailles  les  pépi- 
nières   nationales.    Affable,    intelligent,  réaliste, 
M.  Truffaut  a  montré  à  ses  visiteurs  comment  l'ingé- 
niosité pratique  d'un  homme  d'initiative  pouvait 
créer,  en  dépit  de  l'insuffisance  des  moyens  matériels, 
une  vaste  organisation  méthodiquement  ordonnée. 
Ces  spécialistes  ne  sont  pas  des  théoriciens,  ce  sont 
des  hommes  qui  ont  l'amour  de  la  terre. 

M.  Kearney  a  pris  une  petite  fleur  violette,  dont 
la  couleur  chaude  l'attire,  il  a  mis  à  sa  boutonnière 
la  «  viola  cornuta  ».  A  travers  ses  lunettes  de  corne, 
M.  Chilcott  observe  d'un  regard  épris  toutes  choses 
avec  une  attention  patiente  et  minutieuse  :  il  a 
arraché  une  racine  qu'on  ne  cultive  pas  aux  États- 
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Unis,  le  céleri  rave,  et,  avec  son  couteau,  il  en 
détache  des  lamelles  qu'il  goûte  avec  délices.  Il  se 
penche  sur  la  terre,  prend  une  motte,  la  soupèse, 
l'effrite  dans  ses  doigts,  la  flaire  :  c'est  une  dure  terre 
dont  les  efforts  combinés  d'Américains,  d'Annamites 
et  d'agriculteurs  français  qui  les  encadrent  ont  su 
tirer  une  très  belle  récolte. 

«  Oui,  avec  une  telle  terre,  c'est  un  travail  vrai- 
ment admirable  que  vous  avez  fait  là.  »  Et  dans  sa 
sobriété,  cet  éloge  est  grand.  De  temps  à  autre 
M.  Chilcott  se  tourne,  ponr  l'interroger,  vers  son 
fils,  un  soldat  de  l'armée  américaine,  qui  a  quitté  la 
chère  exploitation  de  Virginie  pour  venir  combattre 
sur  le  sol  français. 

Il  est  permis  de  penser  que  les  Américains,  qui  ont 
aimé  la  France  avant  d'apprendre  à  la  connaître, 
vont  maintenant  découvrir  cette  nouvelle  France  : 
la  France  africaine,  qu'ils  ignoraient  encore.  Dans 
l'amitié,  bien  souvent  la  sympathie  précède  la  con- 
naissance. La  force  instinctive  qui  nous  pousse  vers 
certains  êtres  est  le  pressentiment  d'un  accord  dont 
l'expérience  nous  révélera  peu  à  peu  les  raisons. 
Ainsi  en  a-t-il  été  de  l'élan  qui  a  poussé  les  Etats- 
Unis  vers  nous  :  aujourd'hui,  tandis  que  les  soldats 
de  l'armée  américaine,  cantonnés  dans  les  différentes 
régions  de  la  France,  apprennent  à  connaître  ses 
différents  visages,  les  trois  agriculteurs  de  Washington 
s'en  vont  vers  la  terre  qui  s'éveille.  Les  Américains 
croyaient  que  les  colonies  n'étaient  pour  nous  qu'un 
champ  d'action  militaire  où  la  France  n'avait  cherché 
qu'à   rehausser  son  prestige.    Ils  croyaient  qu'en 
Afrique  il  y  avait  un  impérialisme  français.  Les 
vertus  héroïques  de  la  France  ont  masqué  aux  yeux 
de  l'étranger  ses  qualités  solides.  La  colonisation, 
suivant  la  formule  du  général  Lyautey,  n'est  que  le 
moyen  d'ouvrir  un  marché,  de  créer  une  place  forte 
économique,  d'organiser,  en  respectant  une  civili- 
sation passée,  les  forces  productrices  de  terres  neuves. 
Ils  remporteront  du  Maroc  l'idée  qu'il  existe  une 
faculté  d'organisation  française,  et  ils  contribueront 
au  grand  travail  obscur  et  fécond  qui,  par  la  diversité 
des  initiatives  individuelles,  se  fait  entre  la  France 
et  l'Amérique. 

Edouard  Dolléans. 


LE  MAROC  TOURISTIQUE 


L'organisation  du  Tourisme 


Le  tourisme  est  appelé,  sans  aucun  doute,  après 
la  guerre,  à  prendre  au  Maroc  une  extension 
aussi  importante  que  celle  que  l'on  a  enregistrée 
en  Algérie  et  en  Tunisie  et  qui  a  été  si  profitable  à  nos 
deux  grandes  colonies  méditerranéennes. 

L'intérêt  qu'il  y  avait  pour  le  Protectorat  non 
seulement  à  le  favoriser,  mais  encore  à  en  provoquer 
le  développement,  M.  le  Résident  général  l'avait 
depuis  longtemps  saisi,  et  il  s'était  mis  à  cet 
effet  en  relations  suivies  avec  les  grands  organismes 
de  tourisme  de  la  métropole  :  Office  national  du 
Tourisme,  Touring-Club  de  France  et  Chambre 
nationale  de  l'Hôtellerie  française  dont  il  importait 
avant  tout  de  s'assurer  la  précieuse  collaboration 
pour  ménager  au  tourisme  marocain  les  meilleures 
chances  de  prompte  et  sûre  réussite. 

Des  échanges  de  vues  eurent  heu,  qui  aboutirent 
rapidement,  grâce  à  l'accueil  empressé  que  reçurent 
de  la  part  de  ces  organismes  les  propositions  de 
M.  le  général  Lyautey,  et,  en  complet  accord 
avec  eux,  et  tout  spécialement  avec  le  Touring- 
Club  de  France,  un  programme  d'organisation  du 
tourisme  au  Maroc  put  être  établi.  Les  bases 
en  sont  fixées  par  l'arrêté  résidentiel  du  28  mai 
dernier. 

Cet  arrêté  prévoit  le  fonctionnement  de  divers 
rouages,  en  relations  étroites  les  uns  avec  les  autres, 
et  qui,  en  assurant  une  liaison  aussi  complète  que 
possible,  tant  entre  les  différents  centres  touristiques 
du  Maroc  qu'entre  le  Maroc  et  la  Métropole,  permet- 
tront de  donner  au  tourisme  marocain  une  impulsion 
suffisante  pour  obtenir  dès  la  fin  des  hostilités  un 
rendement  intéressant. 

Certes,  la  tâche  à  accomplir  sera  lourde  et  com- 
plexe, car,  pour  la  mener  à  bien,  il  ne  suffira  pas  de 
faire,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  une  propagande 
en  faveur  du  Maroc  pour  lui  attirer  des  touristes, 
mais  il  importera,  et  cela  avant  toutes  choses,  de 
mettre  en  valeur  son  capital  touristique,  en  l'inven- 
toriant soigneusement,  en  organisant  les  centres 
de  tourisme,  en  assurant  aux  voyageurs  des  moyens 
de  transports  faciles,  rapides  et  agréables,  et  surtout 
en  faisant  porter  le  principal  effort  sur  la  ques- 
tion hôtelière  qui  est  primordiale  en  matière  de 
tourisme. 

Cette  tâche  ne  doit  cependant  pas  nous  préoccuper, 


car  l'on  est  fondé  à  escompter,  pour  sa  réalisation, 
le  concours  de  tous.  Le  tourisme  se  lie  en  effet  étroi- 
tement aux  intérêts  d'un  pays  et  tous  les  amis  du 
Maroc  ne  sauraient  manquer  d'apporter  leur  quote- 
part  à  une  œuvre  dans  laquelle  l'initiative  privée 
peut  jouer  un  grand  rôle. 

Je  crois  devoir,  à  ce  sujet,  répondre  à  une  remarque 
que  j'ai  déjà  entendu  faire  :  on  vient  de  créer,  a-t-on 
dit,  un  organisme  d'état,  un  tourisme  officiel.  Rien 
n'est  moins  exact. 

L'organisation  touristique  actuelle  n'a  jamais  été 
conçue  dans  cet  esprit  et  n'a  jamais  été  consi- 
dérée comme  ayant  un  caractère  définitif.  Ce  n'est 
qu'une  formule  provisoire,  mais  nécessaire,  une 
simple  étape  dans  l'évolution  du  tourisme  dans  le 
Protectorat. 

La  situation  générale  actuelle  du  Maroc  ne  per- 
mettait pas,  en  effet,  d'adopter  dès  maintenant 
un  programme  touristique  basé  uniquement  sur 
l'initiative  privée.  Il  a  paru  nécessaire,  pour  com- 
mencer, de  lui  en  substituer  un  autre  fondé  sur  le 
concours  de  l'administration  du  Protectorat  et  des 
autorités  de  contrôle,  concours  qui  sera  surtout 
appelé  à  se  manifester  dans  les  régions  où  notre 
pénétration  est'i  la  moins  ancienne  et  qui,  comme 
celles  de  Fez  et  de  Marrakech,  constituent  cepen- 
dant des  centres  touristiques  de  première  impor- 
tance. 

La  formule  de  l'avenir,  celle  de  «  syndicats  d'ini- 
tiative privée  »,  pourra  s'appliquer,  au  contraire, 
tout  de  suite  et  presque  intégralement  dans  d'autres 
régions  et  nous  pouvons  prévoir  que,  dans  un  temps 
sans  doute  assez  rapproché,  elle  englobera  peu  à 
peu  tous  les  autres  centres. 

L'organisation  touristique  du  Maroc  aura  alors 
complètement  évolué,  et  son  mécanisme  actuel, 
mécanisme  de  départ,  aura  fait  place  à  la  formule 
plus  souple  de  «  syndicats  d'initiative  privée  »,  qui 
se  grouperont  dans  une  «  Fédération  des  Syndicats 
de  Tourisme  du  Maroc  »,  formule  véritable  du  tou- 
risme et  dont  le  programme  suivi  par  M.  le  général 
Lyautey  aura  permis  la  réalisation  méthodique  sans 
heurts  et  sans  à-coups. 

Ch.  Avonde, 

Vice-Consul  de  France, 
chef  du  Bureau  central  des  offices  et  bureaux  économiques. 


Rabat-Salé  (,) 


Arriver  au  couchant  devant    Rabat-Salé  est 
pour  le  touriste  qui  vient  de  débarquer  au 
Maroc  un  coup  de  surprise  inoubliable. 

Il  voit  sortir  de  la  lumière  une  ville  étrange,  cein- 
turée de  remparts  fauves,  hors  desquels  se  détachent, 
çà  et  là,  des  portes  admirables,  joyaux  du  vieux 
Maroc.  Il  s'arrête  devant  cette  grande  floraison  de 
l'Islam  africain  et  la  regarde  descendre  jusqu'au 
rivage  dans  l'éparpillement  de  ses  champs  funéraires. 

Ce  premier  aperçu  du  pays  barbaresque  lui  paraît 
d'une  grandeur  inouïe.  Il  savait  bien  qu'une  très 
vieille  civilisation  l'attendait  à  cette  croisée  de 
routes,  sur  ce  littoral  éternellement  ravagé,  mais  il 
ne  croyait  pas  la  trouver  aussi  puissante,  aussi 
vivante 

Cet  archaïsme  en  pleine  sève  dont  la  patine  atteint 
à  son  plus  haut  degré  de  perfection  raconte  une  rude 
épopée.  Elle  est  là,  devant  lui,  violente  et  raffinée, 
écrite  dans  le  sang  et  dans  le  meurtre,  mais  avec  ses 
enjolivements  d'une  délicatesse  inouïe. 

Quelques  traits  schématiques  la  résument  et  les 
murailles  fauves  la  racontent. 

Ces  parois  qui  se  désagrègent  lentement  ont 
contenu  la  vague  des  rebelles  et  ses  assauts  furieux. 
Toute  paisible  derrière  ses  créneaux,  Salé,  ville  de 
savoir,  de  commerce  et  de  prière,  vénérée  par  tout 
bon  musulman,  fait  face  de  sa  ligne  blanche  et  ferme 
aux  contours  capricieux  de  sa  rivale  :  Rabat. 

Tous  ceux  pour  lesquels  le  voyage  est  soit  une 
•  passion,  soit  un  sport  favori,  connaissent  la  désillusion 
si  fréquente  que  donne  un  nouveau  paysage.  La 
découverte  est  rare,  souvent  des  réminiscences 
l'amoindrissent  et  l'effort  d'un  long  déplacement  ne 
semble  pas  proportionné  à  la  maigre  récolte  d'im- 
prévu. 

Au  Maroc,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Tout  au  contraire,' 
par  un  curieux  phénomène  historique  dont  les  effets 
vont  s'atténuer  rapidement,  et  qu'il  faut  se  hâter 
d'entrevoir  avant  sa  disparition  prochaine,  la  vie 
féodale  est  contenue,  prolongée  de  plusieurs  siècles. 
Elle  n'est  pas  immobile,  anémiée  par  une  survie 
factice,  comme  dans  certains  recoins  du  vieux  monde 

(i)  Mme  Berthe-George  Gaulis  prépare  un  livre  qui  paraîtra  simul- 
tanément en  France  et  en  Amérique,  et  mettra  sous  les  yeux  du  public 
franco-américain  l'œuvre  accomplie  par  le  Protectorat  de  la  France  au 
Maroc,  de  1912  à  1918. 

Ce  livre  aura  pour  titre  :  Une  grande  Construction  coloniale.  Il  sera 
publié  par  la  librairie  Armand  Colin. 


asiatique,   ici  elle   est  en    plein  épanouissement. 

Colonisation  originale,  s'il  en  fut,  qui  ne  ressemble 
à  aucune  autre  et  s'associe  le  vaincu  d'hier,  en  faisant 
l'associé  d'aujourd'hui,  s' assouplissant  au  parti- 
cularisme du  pays  contre  lequel  se  sont  brisés  tous 
les  conquérants  qui  la  précédèrent. 

Rabat-Salé,  centre  du  Protectorat,  résidence  habi- 
tuelle du  Sultan  et  de  ses  ministres,  unit  les  éléments 
essentiels  de  l'association.  Les  deux  villes  que 
le  Bou-Regreg  sépare,  mêlent  ce  qui  fut  à  ce  qui  est. 
Si  le  hasard  d'une  convulsion  sismique  ne  laissait 
subister  qu'elles,  de  tout  ce  Maroc  imprégné  d'histoire 
rude  et  puissante,  elles  suffiraient  à  le  raconter  aux 
curieux  que  fascinent  les  contrastes  violents  de  cette 
pointe  extrême  du  continent  africain. 

Rabat,  la  ville  ocre,  Salé,  la  ville  blanche,  et 
Chellah,  le  ravin  des  morts  et  des  marabouts,  avec 
ses  tombeaux,  avec  les  vestiges  de  ses  riches  cultures 
forment  un  tryptique  d'art  musulman  d'une  grande 
perfection. 

Chellah,  dont  les  portes  s'ouvrent  sur  les  hauteurs 
de  Rabat,  s'incline  doucement  vers  les  sources  sacrées 
qui  jaillissent  au  bas  du  ravin,  semant  tout  autour 
d'elle  la  profusion  de  ses  humbles  stèles  et  les 
blanches  coupoles  de  son  aristocratie  mortuaire. 

Elle  est  le  grand  jardin  des  morts,  le  reliquaire 
du  passé  où  vont  se  récréer  les  vivants.  L'indigène 
marocain  qui  sait  tout  mettre  à  profit  et  mêler 
l'agréable  à  l'utile  est  un  fervent  habitué  du  Chellah. 
Il  contemple,  chaque  vendredi,  le  défilé  des  pèlerins 
qui  suivent  la  piste  immuable  conduisant  à  la  mos- 
quée sainte  ;  les  petits  ânes  plient  sous  le  poids  des 
importants  personnages  pressés  d'accomplir  leurs 
dévotions  ;  ils  les  commencent  sitôt  qu'apparaissent 
les  lieux  consacrés. 

Tout  au  bas,  près  des  sources  saintes,  la  plèbe  se 
mêle  aux  caïds,  tous  fraternisent  dans  une  même 
ferveur.  Ainsi,  le  démocratique  Islam  unit  ses  fidèles 
et  leur  offre  ces  longues  contemplations  qui  mêlent  et 
confondent  Allah  et  la  nature. 

Sur  la  colline  qui  surplombe  ce  vallon  du  repos  et 
de  la  prière,  ce  sont  d'autres  ruines  encore,  mais 
toutes  débordantes  de  vie,  la  Tour  Hassan  aux  lignes 
pures  arrêtées  dans  leur  élan  par  quelque  drame 
dynastique  et  dont  l'inachevé  est  plus  saisissant  que 
tout  autre  dénouement.  Plus  bas,  d'autres  tombes 
se  pressent  en  désordre  jusqu'aux  premiers  récifs  du 
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Rabat.  Estuaire  du  Bou-Regreg. 

Rabat.  Estuary  of  Bou-Regreg.  Rabat.  Estuario  dcl  Bou-Regreg. 

littoral,  à  l'embouchure  de  l'oued;  le  champ  des  les  remparts  de  Salé  qu'il  encercle  de  ses  milliers  de 

morts  traverse  la  rivière,  remonte  la  pente  et  atteint  pierres  grises. 


Rabat.  Ruines  de  Chellah. 

Rabat.  Ruins  of  Chellah.  Rabat.  Ruinas  de  Chellah. 
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La  ville  barbaresque  était  solidement  protégée 
contre  l'Océan,  elle  gardait  jalousement  ses  prises 
contre  les  retours  de  fortune.  Derrière  ses  hautes 
murailles,  hautaine  et  muette,  voilant  sa  vie  privée, 
ne  montrant  à  l'intrus  que  le  dédale  de  ses  rues  et 
les  hauts  murs  de  ses  maisons,  elle  garde  toute  son 
âpre  énergie  pour  sa  vie  commerciale  et  ses  discus- 
sions théologiques. 

L'animation  des  souks  est  intense,  les  corps  de 
métier  y  tiennent  chacun  leur  rang  et,  sur  la  grande 
place  du  marché,  placée  près  des  portes  où  affluent 
les  caravanes  et  les  marchands,  dans  un  va-et-vient 
perpétuel,  se  presse  une  foule  active  qui  négocie  ses 
échanges  et  discute  les  nouvelles. 

Quelle  impression  de  vie  pacifiée  se  dégage  de  tout 
ce  mouvement  indigène.  La  guerre  européenne 
semble  bien  loin,  le  pays  protecteur  paraît  à  tous 
fort  et  paisible. 

Le  Maroc,  autrefois  si  farouche,  devient  aujour- 
d'hui la  plus  aisée  des  grandes  excursions  dans  le 
passé.  Flâner  un  soir,  au  clair  de  lune,  le  long  des 


remparts  de  Chellah,  ou  sur  la  casbah  des  Oudaïas, 
en  écoutant  gronder  la  barre  de  Rabat-Salé,  sous  les 
assauts  de  l'Océan.  Regarder  ces  admirables  vestiges 
de  l'art  arabe  et  revivre  en  pleine  renaissance  mau- 
resque., avec  la  certitude  de  retrouver,  quelques 
instants  après,  le  doux  et  confortable  abri  de  la  ville 
neuve  et  l'exquise  fraîcheur  de  ses  jardins,  n'est-ce 
pas  une  très  complète  impression  de  voyage  ? 

Ici,  la  grande  formule  pacificatrice  a  donné  toute  sa 
mesure  en  persuadant  à  ces  gens  épris  de  force  brutale 
qu'il  est  d'autres  idées  plus  larges,  plus  généreuses, 
plus  efficaces  surtout.  Le  Maroc  d'aujourd'hui  est 
une  sorte  de  grande  construction  bien  française, 
claire  et  ordonnée,  faite  pour  un  développement 
rapide.  Derrière  un  mince  rideau  de  troupes,  montant 
la  garde,  contenant  l'insoumis  et  lui  portant  quelques 
rudes  coups,  le  paysan  marocain  cultive  son  champ  ; 
il  en  recueille  le  fruit  pendant  que  les  citadins 
indigènes  mettent  à  profit  les  fructueux  loisirs  de 
la  paix. 

Berthe-George  Gaulis. 


Rabat.  The  casbah  of  the  Oudaïas. 


Rabat.  La  casbah  des  Oudaïas. 

Rabat.  La  casbat  de  las  Oudaïas. 


Les  Routes  et  pistes  au  Maroc 


Jusqu'à  1915,  le  Maroc  n'a  connu,  comme  moyens 
de  circuler,  que  les  «  pistes  »,  sentiers  muletiers 
et  chameliers,  tracés  en  zigzag,  depuis  des  siècles,  à 
travers  plaines  et  montagnes,  par  les  pas  des  bêtes 
de  somme,  transformés  en  voies  carrossables  depuis 
l'occupation,  et  constamment  améliorés  par  la  main- 
d'œuvre  militaire  et  civile. 

Car  il  ne  suffisait  pas  qu'un  sentier  séculaire  soit 
parcouru  par  un  véhicule  pour  qu'il  devînt  une  piste 
charretière.  Il  fallait  encore  que  des  travaux,  parfois 
très  sérieux,  vinssent  permettre  le  passage  d'un  oued, 
d'une  ravine,  d'un  flanc  de  coteau  impraticable  pour 
une  araba  ou  une  automobile. 

Les  caravanes  de  marchandises  ou  de  voyageurs 
indigènes,  composées  d'animaux  de  bât  ou  de  Selle, 
peuvent  se  contenter  des  sentiers  d'antan  qui  épousent 
toutes  les  formes  du  terrain,  contournent  les  touffes 
de  palmier  nain  ou  les  poches  saillantes,  décrivent  des 
entrelacs  à  travers  les  marais,  dégringolent  dans  les 
torrents  et  s'entortillent  autour  des  collines.  Mais  à 
moins  de  se  résigner  à  n'employer  que  le  portage 
animal,  il  fallut  bien  que  notre  corps  d'occupation, 
pour  faire  passer  ses  canons,  ses  voitures  régimen- 
taires  et  sanitaires,  ses  convois  de  vivres  attelés,  et 
plus  tard  ses  camions  automobiles,  organisât  des  chan- 
tiers pour  raser  les  rocailles,  pour  combler  les  maré- 
cages au  passage  de  la  piste,  pour  tracer  des  montées 
abordables,  pour  empierrer  les  plus  mauvais  passages, 
pour  construire  des  ponts  et  les  ponceaux  de  bois. 

Telles  furent  nos  premières  pistes  modernisées,  où 
on  ne  pouvait  pas  circuler  pendant  la  saison  des 
pluies,  mais  où  tous  les  véhicules  à  traction  animale 
passaient  pendant  la  majeure  partie  de  l'année.  Après 
l'armée,  ce  fut  l'administration  civile  qui  améliora 
aussi  ses  pistes,  en  attendant  la  création  du  réseau 
routier  définitif,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
budget  d'emprunt  ne  date  quedei.91.4  et  que  jusqu'à 
1915  il  fut  impossible  au  Protectorat,  faute  des  res- 
sources nécessaires,  de  construire  des  grandes  routes  ; 
seule  la  route  nationale  de  Rabat-Casablanca  put 
s'exécuter  en  dehors  de  ce  programme  spécial,  et  fut 
construite  de  1913  à  1915. 

Amélioration  des  anciennes  pistes. 

Faute  de  pouvoir  réaliser  tout  de  suite  le  réseau  de 
routes  cylindriques  prévu,  on  se  contenta  provisoire- 
ment de  pistes  améliorées,  sur  lesquelles  on  roule 


depuis  six  ans.  Certaines  de  ces  pistes  ont  été  rem- 
placées par  des  routes  définitives;  d'autres  restent 
utilisées  tant  que  la  grande  route  qui  doit  leur  suc- 
céder n'est  pas  achevée;  d'autres,  enfin,  dureront  fort 
longtemps  et  constituent  une  sorte  de  «  réseau  secon- 
daire »  qui  dessert  de  nombreux  parcours. 

Ce  réseau  s'accroît  tous  les  ans,  grâce  à  un  «  ser- 
vice des  pistes  »  qui  est  organisé  dans  chaque  «  région 
administrative  ».  Il  existera  donc  au  Maroc,  à  côté 
des  grandes  routes  macadamisées,  sur  lesquelles  pour- 
ront circuler  les  plus  lourds  véhicules  en  toutes  sai- 
sons, un  nombre  considérable  de  «  pistes  »  ou  chemins 
régionaux,  carrossables  presque  en  tous  temps,  sauf 
en  période  de  pluie.  Cet  accroissement  automatique 
d'un  réseau  routier  provisoire,  en  attendant  que  ses 
ressources  financières  permettent  au  Protectorat  de 
transformer  peu  à  peu  ce  réseau  en  belles  routes 
empierrées,  est  une  formule  nouvelle,  due  à  la  clair- 
voyance du  général  Lyautey  qui  a  voulu  éviter  les 
errements  de  certaines  de  nos  colonies  où  l'exécution 
d'un  chemin,  fût-il  d'intérêt  local,  est  l'objet  de  nom- 
breuses études,  enquêtes  et  contre-enquêtes,  et  où  on 
ne  peut  imaginer  pareille  exécution  qu'à  grands  ren- 
forts d'ingénieurs,  de  conducteurs,  d' agents- voyers. 
Ici,  rien  de  pareil.  Toute  ancienne  piste  marocaine  est 
en  principe  jugée  utile  et  améliorable;  elle  relie  des 
agglomérations,  des  douars,  des  marchés.  L'autorité 
de  contrôle  d'un  territoire  estime-t-elle  qu'il  y  a  lieu 
d'améliorer  cette  piste  ?  Immédiatement  les  tra- 
vaux commencent,  dirigés  par  des  équipes  entraînées. 
Y  a-t-il  lieu  de  tracer  une  piste  nouvelle,  d'un  point 
à  un  autre  de  la  circonscription  ?  Si  le  budget  annuel 
des  pistes  le  permet,  on  procède  à  l'aménagement  de 
cette  voie  de  communication,  exécutée  aussi  écono- 
miquement que  possible,  permettant  tout  juste  à  deux 
véhicules  de  se  croiser,  mais  assurant  au  moins  les 
relations  entre  deux  régions  qui  s'ignoraient. 

Plus  tard,  quand  le  pays  sera  plus  riche,  il  trans- 
formera en  belles  routes  charretières  celles  de  ces  pistes 
qui  auront  fait  leur  preuve  en  devenant  l'objet  d'un 
trafic  important. 

Grand  réseau  routier.  —  L'état  actuel. 

Le  grand  réseau  routier  est  d'ailleurs  presque 
achevé.  Il  représente  une  dépense  d'environ  70  mil- 
lions, ce  qui  est  un  beau  denier,  mais  il  a  transformé 
le  Maroc.  Grâce  à  lui,  Marrakech  est  reliée  à  Fez  par 
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Carte  dessinée  par  M.  Goulven. 

Routes,  pistes  et  chemins  de  fer.  du  Maroc. 


Roads  and  railroads  in  Morocco.  Caminos  y  ferrocarriles  de  Marruecos. 


une  superbe  route  nationale  qui  passe  par  Casablanca, 
Rabat-Salé,  Kénitra  et  Meknès,  et  qui  représente  une 
longueur  de  530  kilomètres.  Cette  grande  artère  de 
commerce  et  de  tourisme,  le  long  de  laquelle  s'éche- 
lonnent les  quatre  capitales  chéri  fiennes  et  la  métro- 
pole commerciale  qu'est  Casablanca,  s'est  exécutée 
en  quatre  ans.  En  même  temps,  on  achevait  la  route 
nationale  Casablanca-Mazagan  (100  km.),  qui  doit  se 
prolonger  jusqu'à  Saffi  et  Mogador.  Entre  Mazagan, 
Saffi  et  Mogador,  on  utilise  encore  la  piste.  C'est  d'ail- 
leurs la  seule  partie  du  réseau  principal  qui  ne  soit 
pas  achevée.  Partout  ailleurs  les  grandes  routes  sont 
finies  :  Kénitra-Fez  direct  (190  km.);  Casablanca- 
Oued  Zem  (150km.)  ;  Mazagan  à  Marrakech  (185  km.)  ; 
Saffi  à  Marrakech  (140  km.);  Mogador  à  Marrakech 
(183  km.)  ;  Oudjda  à  El  Aïoun  Sidi  Melleuk  (60  km.)  ; 
Oudjda  aux  Beni-Snassen  (80  kilomètres). 

Les  grandes  routes  en  construction  sont  celles  de 
Taza  à  El  Aïoun  (150  km.)  ;  de  Taza  à  Fez  (100  km.)  ; 
de  Salé  àMeknès  (130  km.)  ;  de  Rabat  au  Tadla  (200  km.  )  ; 
de  Mazagan  à  Saffi  et  Mogador  (300  km.  environ)  ;  de 


Rabat  à  Tanger  (250  km.).  La  plupart  de  ces  routes 
seront  terminées  l'année  prochaine.  Provisoirement, 
ces  parcours  sont  desservis  par  des  pistes  carros- 
sables constamment  entretenues  et  sur  lesquelles 
on  peut  circuler  presque  en  tout  temps. 

En  somme,  on  peut  à  l'heure  actuelle,  au  départ 
de  Casablanca  et  de  Rabat,  gagner  en  automobile,  à 
toute  époque,  tous  les  grands  centres  urbains  du  Pro- 
tectorat. D'ici  deux  ans,  Oran  à  l'est  et  Tanger  au 
nord  seront  en  communication  constante  avec  nos 
grandes  villes  de  l'Atlantique  et  l'on  pourra  aborder 
le  Maroc  français,  même  en  temps  de  pluies  dilu- 
viennes, soit  en  venant  d'Oranie,  soit  en  venant 
d'Espagne  et  de  Tanger,  par  de  belles  routes  natio- 
nales. 

Le  programme  du  grand  réseau  routier  comportait 
un  ensemble  de  2.700  kilomètres,  sur  lequel  1.600  kilo- 
mètres sont  exécutés  ;  600  autres  seront  achevés  d'ici 
l'année  prochaine  et  500  nouveaux  dans  deux  ans. 

Quant  aux  pistes  carrossables,  elles  représentent 
environ  2.000  kilomètres  qui,  dans  l'avenir,  devien- 
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dront  à  leur  tour  des  routes  définitives  d'intérêt 
régional.  Ces  routes  et  ces  pistes,  qui  s'ajoutent  aux 
1.000  kilomètres  de  chemin  de  fer  militaire,  — ouvert 
au  commerce  —  exécutés  en  cinq  ans,  constituent 
l'ossature  de  la  vie  économique  marocaine,  car  en 
dehors  de  la  facilité  de  circulation  qu'elles  offrent 
pour  les  touristes,  ces  grandes  voies  de  communica- 
tion rendent  d'inappréciables  services  au  commerce 
indigène  et  européen.  Elles  ont  contribué,  notamment 
pendant  la  guerre,  à  l'intensification  de  nos  cultures, 
à  la  faculté  de  centralisation,  par  l'Intendance,  des 
centaines  de  milliers  de  tonnes  de  céréales,  de  laines 
et  de  peaux  qu'elle  a  expédiées  sur  la  France. 

Parallèlement,  l'exécution  de  ce  réseau  routier  était 
un  instrument  de  pacification  :  elle  employait  des 
quantités  de  travailleurs  (rappelons-nous  l'expression 
du  général  Lyautey  «  un  chantier  vaut  un  bataillon  »)  ; 
elle  faisait  disparaître  les  cloisons  étanches,  rappro- 
chait les  distances,  reliait  entre  elles  des  régions  éloi- 
gnées, et  pénétrait  dans  les  pays  insoumis.  Or  rien  ne 
vaut  la  facilité  et  la  rapidité  de  circulation  pour 
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effriter  la  résistance  des  tribus,  pour  faire  tomber  les 
velléités  de  révolte. 

La  route  est  le  signe  précurseur  de  la  civilisation 
et  du  progrès.  Cet  axiome  s'est  vérifié  au  Maroc  plus 
que  partout  ailleurs.  La  route  a  régularisé  le  ravitail- 
lement de  nos  postes  avancés  du  front  marocain  et 
nous  a  permis,  avec  des  effectifs  réduits,  de  resserrer 
chaque  jour  davantage  le  cercle  de  notre  emprise  sur 
le  bloc  berbère  dissident.  Plus  tard,  ces  mêmes 
pistes  carrossables  qui  permettent  à  nos  camions 
automobiles  militaires  d'apporter  vivres  et  munitions 
jusqu'à  pied  d' œuvre,  au  cœur  de  l'Atlas,  seront  sil- 
lonnées par  les  cars  de  touristes  avides  de  parcourir 
nos  forêts  de  cèdres. 

Il  nous  a  paru  qu'il  n'était  pas  inutile  de  rappeler 
aux  lecteurs  de  France-Maroc  qu'après  six  ans  de 
Protectorat,  près  de  5.000  kilomètres  de  routes  et 
de  pistes  étaient  livrées  à  la  circulation  ou  sur  le 
point  de  s'achever  au  Maroc. 

Ch.  René-Leclerc. 


Fez,  cité  du  moyen  âge 


Lorsqu'on  débouche  des  interminables  plaines 
du  Maroc,  de  cette  nudité  morne,  soyeuse 
et  plate  qu'on  nomme  le  bled,  la  ville  arabe  apparaît 
de  loin  comme  une  mosaïque  de  givre  étincelante 
au  soleil.  Sous  le  suaire  de  chaux  blanche  qui  la 
recouvre,  et  où  elle  s'enferme  comme  une  femme 
sous  son  voile,  elle  gît,  indolemment  couchée  au 
milieu  des  sables.  Son  profil  même  suggère  l'idée 
du  repos.  Point  de  toits,  ni  de  cheminées,  ni  de 
tours  insolentes,  ni  aucune  de  ces  lignes  verticales 
ou  obliques  qui  composent  le  panorama  désordonné 
d'une  ville  européenne.  Rien  que  les  horizontales 
harmonieuses  des  terrasses,  indéfiniment  alignées, 
dont  l'uniformité  niveleuse,  un  peu  écrasée,  rappelle 
l'apparente  égalité  si  frappante  de  l'Islam.  Et  cette 
pure  horizontalité  est  coupée  d'une  seule  ligne 
élancée  qui  prend  toute  sa  beauté  :  le  minaret  pieux 
domine. 

Villes  de  songe,  de  secret,  de  repliement  sur  soi, 
elles  n'étalent  ni  leur  orgueil,  ni  leurs  richesses, 
à  l'encontre  de  nos  vaines  cités,  tout  en  apparat 
extérieur.  Parfois  ces  longs  cubes  mis  bout  à  bout 
rappellent  des  tombes  amoncelées,  et  la  ville  semble 
alors  un  ossuaire  abandonné  dans  la  solitude.  Mais 


bientôt,  parmi  les  vibrations  de  l'éther  brûlant,  vous 
arrive  la  voix  lointaine  des  muezzins,  ces  cloches 
vivantes  de  l'Islam,  qui  s'appellent  et  se  répondent 
des  quatre  coins  de  l'horizon,  et  Confondent  enfin 
leurs  chants  en  un  long  cri  éperdu  vers  le  ciel.  La 
ville-fantôme  implore  Dieu,  elle  est  une  église  en 
prières. 

Cette  première  impression  ne  nous  trompe  pas  : 
un  songe  religieux  domine  là-bas,  en  effet,  la  vie  tout 
entière...  Fez,  par  exemple,  est  avant  tout  un  grand 
marché  et  une  université.  Or,  le  marché  est  né  d'un 
sanctuaire,  et  c'est  autour  du  saint  tombeau  de 
Moulay  Idriss  que  se  sont  réunis  les  marchands" 
Et  l'université,  à  son  tour,  se  confond  avec  la  mos- 
quée, où  les  professeurs  n'enseignent  et  ne  com- 
mentent que  le  Coran. 

Entrons  un  peu  dans  le  mystère  de  ces  souks  et 
de  cette  Université. 

I.  —  Les  souks  de  Fez. 
Fez  est  d'abord  le  grand  souk,  le  grand  bazar  de 

(1)  Ces  pages  sont  extraites  d'une  conférence  prononcée  le  28  janvier 
1917  à  Paris,  à  l'Université  des  Annales.  La  conférence  a  paru  intégra- 
lement (octobre  1918)  dans  le  Journal  de  l'Université  des  Annales. 
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tout  ce  qui  s'achète  au  Maroc,  les  tissus  de  laine  et 
de  soie,  les  ceintures,  les  babouches,  les  cuivres, 
les  poteries,  etc..  Au  centre  de  l'immense  cité  muette, 
une  petite  cité  bruyante  est  enclose,  un  lacis  d'étroits 
couloirs  où  se  coudoie  une  foule  innombrable  aux 
visages  multicolores,  depuis  le  Berbère  blanc  des 
montagnes  jusqu'au  nègre  du  sud. 

Cette  petite  cité  est  divisée  en  rayons,  où  l'on  ne 
vend  qu'une  seule  espèce  de  marchandises,  ici  les 
bijoux,  là  les  burnous  et  les  caftans,  là  les  tapis,  là 
les  poteries,  etc..  Des  deux  côtés  de  la  ruelle  sont 
rangées  les  minuscules  boutiques  rectangulaires, 
toutes  pareilles,  qui  ouvrent,  comme  des  armoires., 
un  peu  au-dessus  du  sol.  Dans  chacune,  le  marchand 
est  accroupi  en  boule  sur  son  tapis,  gras,  très  propre, 
et  un  peu  dédaigneux.  Il  ne  vous  sollicite  jamais, 
il  attend  votre  demande  et  vous  fait  une  grâce  en 
vous  servant.  Puis  il  vous  réclame  trois  fois  le  prix 
d'un  air  indifférent. 

Cette  division  stricte  des  marchandises,  qui 
remonte  là-bas  à  plusieurs  siècles,  n'est-ce  pas  le 
principe  de  nos  grands  magasins  ?  Seulement,  là-bas 
le  prix  fixe  est  ignoré,  le  marchandage  étant  un  grand 
plaisir  pour  ces  peuples  qui  ont  le  temps.  Et  alors 
que  la  féerie  des  grands  magasins  éclate  aux  lumières, 
là-bas,  avec  le  jour,  le  souk  s'éteint,  l'armoire  se 
ferme  d'un  gros  verrou,  le  vide  se  fait  dans  ces  petites 
ruelles  qui  s'emplissent  de  ténèbres  et  l'on  n'y 
entendra  plus  que  le  hurlement  des  chiens  errants... 

.  Ce  réseau  de  ruelles  vivantes  où  vient  aboutir 
tout  le  commerce  du  nord  du  Maroc,  enserre  étroi- 
tement de  toutes  parts  le  tombeau  de  Moulay  Idriss, 
le  saint  fondateur  de  la  ville.  On  passe  sans  transition 
des  boutiques  au  temple,  dont  on  voit,  par  les  portes 
toujours  ouvertes,  les  lampes  scintiller  dans  un 
bric-à-brac  étrange  de  pendules  et  d'horloges.  Sous 
les  voûtes,  des  formes  balancées,  plongeantes,  se  ren- 
versent en  chantant.  Sur  le  seuil,  des  femmes  voilées 
dardent  sur  vous  des  yeux  en  amande,  immenses. 
Ainsi  le  murmure  et  les  parfums  de  la  prière  se  mêlent 
aux  discussions  des  marchands,  et  il  n'est  pas  un 
de  ceux  que  leurs  affaires  appellent  dans  ce  lieu  qui 
n'entre  dans  le  sanctuaire  pour  y  faire  ses  génu- 
flexions rituelles. 

Cette  piété  est  parfois  bien  pittoresque  !  Dans  la 
zone  sacrée,  dite  le  horm,  qui  environne  ce  temple  (et 
qui  était  strictement  interdite,  il  y  a  cinq  ans,  à  tout 
infidèle),  il  est  un  tronc  percé  extérieurement  dans 
le  mur  même  du  sanctuaire.  C'est  un  morceau  de 
bois  sculpté,  avec  un  trou  pour  les  offrandes.  Chaque 
passant  s'approche  du  tronc,  le  touche  ou  le  baise, 
afin  que  la  baraka,  ou  la  grâce  divine,  lui  soit  com- 
muniquée. Ce  bois  guérit  aussi  des  migraines. 

Je  vois  encore  une  toute  jeune  femme  aux  yeux 


brûlés  qui  passait  délicatement  sa  main  fine  sur  le 
bois  usé,  puis  posait  son  front  doucement  à  la  même 
place  —  et,  après  le  front,  la  nuque  —  en  se  retour- 
nant toute  avec  une  souplesse  de  jeune  bête,  sem- 
blable à  une  chatte  qui  se  frotte  aux  barreaux  d'une 
chaise... 

Les  marchands  sont  groupés  en  corporation  comme 
dans  notre  ancien  régime,  et  ces  corporations,  stric- 
tement fermées,  sont  administrées  chacune  par  un 
amin,  ou  syndic.  Elles  ne  manifestent  plus  aujour- 
d'hui qu'une  vie  ralentie;  elles  sont  retombées  à  l'in- 
dividualisme étroit  :  les  artisans  se  cachent  jalouse- 
ment les  uns  aux  autres  les  modèles  ou  formules 
qu'ils  possèdent  et  les  enferment  dans  des  coffres 
solides,  comme  leur  principale  richesse. 

Il  n'existe  pas  moins  de  120  corporations,  dont 
chacune  a  ses  règles  et  ses  traditions  rigoureuses. 

Elles  ont  arrêté  depuis  des  siècles  le  dévelop- 
pement de  la  technique. 

Les  artisans  de  Fez  en  sont  restés  à  la  technique 
antérieure  à  l'époque  moderne.  Le  métier  à  tisser, 
par  exemple,  est  un  métier  droit,  à  cadre  rectangu- 
laire, muni  d'un  peigne  manœuvré  à  la  main,  tout 
à  fait  le  même  que  celui  qui  était  en  usage  chez  nous 
avant  Jacquard,  et  dont  j'ai  encore  entendu  le  tic-tac 
régulier,  dans  mon  enfance,  au  fond  d'un  village 
archaïque  du  Périgord. 

Ces  métiers  rudimentaires  font  cependant  de  bien 
jolis  ouvrages  —  notamment  ces  larges  ceintures  de 
soie,  raides  comme  des  carcans,  tissées  d'or  et  d'ar- 
gent, que  se  disputent  les  harems  des  cités  marocaines, 
et  qui  sont  divisées  en  tranches  de  couleurs  bien 
distinctes,  afin  que  la  coquette  puisse,  en  nouant  la 
même  ceinture  à  différentes  places,  se  donner  l'illusion 
d'en  avoir  plusieurs,  et  faire  enrager  ses  amies  ;  et 
encore  ces  légères  chemises  de  soie,  que  portent  là-bas 
les  hommes  et  les  femmes,  également  épris  d'élégance, 
et  ces  burnous  blancs  vaporeux  à  rayures  argentées, 
dont  les  Européens  aiment  à  s'envelopper  pour  les 
soirées  de  lune,  car,  à  travers  les  âges,  les  accessoires 
de  la  séduction  féminine  se  ressemblent  éperdument. 

II.  —  L'Université  de  Fez. 

Si  la  technique  et  les  mœurs  des  artisans  de  Fez 
rappellent  notre  xme  siècle,  l'Université  de  Fez  est 
encore  bien  plus  évocatrice  du  passé.  Cette  Université, 
célèbre  dans  tout  l'Islam,  et  dont  la  réputation  ne 
fait  que  s'accroître,  ne  donne  qu'un  enseignement 
purement  théologique,  comme  notre  Sorbonne  d'au- 
trefois. 

Cet  enseignement  s'abrite  dans  l'ombre  de  la 
mosquée  Karaouyine,  temple  riche  et  mystérieux  où 
nous  n'entrons  pas  (car,  au  Maroc,  les  étrangers  ne 
pénètrent  pas  dans  les  mosquées). 
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Fez.  Çoitr  de  la  Bouananya. 

Fez.  Court  yard  ofthe  Bouananya.  Fez.  Patio  de  la  Bouananya. 
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Photo  Rat  el. 

Fez.  Une  nie  de  la  Médina. 

Fez.  A  road  in  the  Médina.  Fez.  Una  calle  de  la  Medina. 

La  Karaouyine  ne  nous  est  cependant  pas  inconnue 
car,  bâtie  au  centre  de  la  ville,  'près  'de  Moulay  Idriss,  et 
grande  ouverte  sur  les  rues  par  de  multiples  portes,  l.e 
pass  ant  la  voit  apparaître  et  disparaître  par  éclairs,  dans 
la  blancheur  étincelante  d'un  cloître,  une  rangée  de 
colonnades,  un  pavé  de  faïence  bleue  où  bouillonne  une 
fontaine... 

Les  poètes  arabes  ont  chanté  la  mosquée  Karaouvine 
Us  l'ont  chantée  pour  sa  grandeur  (elle  peut  contenir  ' 
paraît-il,  20.000  personnes).  Ils  l'ont  chantée  pour  la  fraî- 
cheur qu'on  y  goûte,  les  jours  d'été.  «  Mosquée  Karaouvine 
s'écrie  l'un  d'eux  avec  cette  préciosité  qui  est  leur  marnup 
propre,  assis  auprès  de  ton  jet  d'eau  par  les  grandes 
chaleurs,  je  ressens  la  béatitude.  Et,  s'il  devait  jamais 
tarir,  ce  jet  d'eau,  mes  yeux  se  fondraient  en  pleur^ 
pour  le  faire  jaillir  encore  (1).  » 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  une  oasis  pour  la  sieste  et 
un  temple  pour  la  prière,  c'est  une  Sorbonne.  Et  une 
Sorbonne  florissante,  puisqu'elle  comptait  l'an  dernier 
130  professeurs  et  700  élèves. 

Mais  une  Sorbonne  bien  marocaine,  bien  hàssani,  comme 


on  dit  là-bas,  ni  formaliste,  ni  guin- 
dée de  règles  et  de  méthodes,  pleine 
de  bonhomie  indolente.  Point  d'exa- 
men d'entrée  ni  de  sortie,  point  de 
diplômes  officiels.  Chaque  étudiant 
[tolba)  entre  là  à  son  gré  ;  il  suffit 
qu'il  ait  appris  le  Coran.  Il  choisit 
ses  maîtres  selon  son  goût,  et  selon 
la  mode  (car  il  y  a  des  professeurs 
à  la  mode...)  Aucun  cycle  d'études 
déterminé  et  aucune  durée  fixe  non 
plus  :  l'étudiant  se  retire  quand  il 
s'estime  lui-même  assez  savant. 

Mais,  sans  doute  parce  que  plus 
on  s'instruit  et  moins  on  s'estime 
savant  —  ou  simplement  parce  que 
la  vie  d'un  tolba  est  douce  ■ —  ils 
ne  parviennent  pas  à  s'arracher  à 
leur  chère  Karaouyine,  et  l'on  con- 
naît des  étudiants  de  douze,  quinze 
et  vingt  ans,  qui  ne  se  lassent  pas 
d'aller  rêver  sous  les  fraîches  arcades 
de  cette  Sorbonne. 

Leur  existence  est  joyeuse.  Ils 


Photo  Rhoné. 


(t)  Pour  tout  ce  passage,  j'ai  consulté  l'étude  de  M.  P.Ricard 
drale-mosquée  El  Karaouyine  »  dans  France-Maroc,  mars  1918. 


a  La  Cathé- 


Fez.  Les  treize  timbres  de  la  Bouananya. 

Fez.  The  thirtheen  bells  of  the  Bouananya. 

Fez.  Las  trece  campanas  delà  Bouananya 
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Fez.  Road  along  the  oued. 


Fez.  Rue  au  bord  de  l'oued. 


Fez.  Calle  al  borde  del  oued. 


ont  des  farces  rituelles,  dignes  de  tenter  un  Rabelais. 
Tous  les  printemps,  par  exemple,  ils  élisent  un  sultan 
pour  rire,  et  ce  sultan  jouit,  durant  huit  jours,  d'une 
souveraineté  fictive,  prétexte  à  épigrammes  sans  fin 
contre  le  gouvernement.  Et  pendant  huit  jours,  ce 
sont  noces  et  festins.  Et  tous  les  ans,  les  m  mes 
plaisanteries  se  répètent,  comme  notre  carnaval  et 
nos  masques,  excitant  toujours  les  mêmes  rires,  car 
la  gaieté  humaine  n'a  pas  besoin  de  nouveau. 

Du  reste,  le  tolba  est  fort  pauvre.  Il  vit  dans  les 
cellules  nues  et  sales  des  médersahs,  ou  séminaires 
d'étudiants,  monuments  somptueux  et  moisis,  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  hispano-mauresque  du  xive  siècle. 


Chaque  jour,  il  reçoit  de  la  ville  la  ration  d'un  pain. 
Ration  suffisante  pour  un  croyant,  car  l'ascétisme- 
est  le  signe  de  la  raison. 

Nous  savons  comment  se  donne  la  leçon.  Le 
maître  choisit  un  coin  de  la  mosquée.  Il  est  accroupi 
par  terre,  au  milieu  du  cercle  de  ses  élèves,  accroupis 
comme  lui.  Quelques  maîtres  ont  droit  à  une  chaise  ; 
c'est  un  insigne  rare  ;  et  plus  le  mérite  est  grand,  plus 
la  chaise  est  haute.  Pas  de  livres,  pas  de  notes,  point 
de  ces  vils  accessoires,  crayons  et  stylos...  Seul  l'élève 
préféré,  assis  en  face  du  maître,  tient  le  livre  objet 
de  la  leçon  ;  il  le  lit  à  voix  haute,  et  bientôt  le  maître 
l'interrompt   et   commence  ses   commentaires,  ses- 


326 


FEZ,     CITE     DU     MOYEN  AGE 


gloses  infinies;  il  cite  de  mémoire  tous  les  sages  de 
l'Islam  ;  il  prouve  qu'il  a  beaucoup  lu  et  la  sagesse 
coule  intarissablement  de  ses  lèvres. 

Tout  l'enseignement  est  ainsi,  de  commentaires, 
d'exégèse  des  textes  sacrés.  Point  d'histoire,  ni  de 
géographie,  ni  de  sciences  exactes,  rien  que  de  la 
théologie  et  du  droit,  ce  qui  exerce  la  logique,  aiguise 
la  subtilité  sophistique,  apprend  l'art  suprême  de 
la  dispute.  Tcut  au  plus  un  peu  d'astronomie,  car 
la  science  des  astres  est  sacrée.  Pourquoi  d'ailleurs 
sortir  du  Coran  ?  Toute  la  vérité  est  enfermée  dans 
ce  livre  et  sa  connaissance,  littérale  et  intellectuelle, 
confère  à  elle  seule  la  science  de  l'univers. 

Parfois,  dans  quelque  sombre  impasse  de  Fez, 
le  passant  est  saisi  par  un  mUTiîre  chantant  inin- 
terrompu, qui  sort  de  petits  auvents  de  bois  sculpté. 
Ce  sont  les  écoles  coraniques,  où  les  petits  Fasis 
viennent  apprendre  à  lire.  Ils  n'ont  ou'un  livre,  celui 
que  Dieu  a  dicté  au  prophète,  et  leur  doipt  suit  sur 


la  page  le  verset  sacré,  qu'ils  chantent  en  se  balançant 
d'avant  en  arrière,  selon  le  rite.  Le  maître  d'école, 
sa  gaule  à  la  main,  entonne  le  début  du  verset,  afin 
d'entraîner  ceux  qui  savent,  les  aînés,  lesquels 
entraînent  à  leur  tour  les  plus  petits,  et  jusqu'aux 
marmots  de  trois  ans,  les  yeux  étonnés,  qui  prennent 
part  au  balancement  général,  empêtrés  dans  leurs 
longues  robes  brodées...  Et  c'est,  dans  toute  l'école, 
u  îe  ondulation  rythmée  de  ces  enfants,  comme  des 
roseaux  sous  le  courant,  cependant  que  monte 
l'hymne  vers  le  Seigneur. 

Comment  décrire  ces  antiques  coutumes  didac- 
tiques sans  reconnaître  le  grain  d'or  et  d'éternelle 
vérité  caché  sous  ces  efforts  stériles?  C'est  un  ensei- 
gnement profondément  idéaliste,  pour  qui  seul 
comote  le  but  suprême  de  toute  science  :  la  sagesse, 
et  cui  méprise  les  conséquences  pratiques  du  savoir, 
^ue  seuls  prisent  les  modernes.  C'est  un  enseigne- 
ment ascétique  :  les  tolbas  de  Fez  n'ont  aucune 


Moslemcd  ai  their.  Dévotion. 


Médersah  Bonananya.  La  Prière. 

Medersa  Bouananya.  La  oracion. 
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ambition  d'argent,  le  titre  d'ulema  ou  de  docteur, 
que  leur  valent  leurs  études,  n'emporte  aucun  avan- 
tage matériel,  aucun  traitement. 

Certains  ulémas  se  dirigent  vers  l'administration 
musulmane,  mais  beaucoup  se  contentent  de  la  consi- 
dération unanimement  attachée  en  Islam  à  ceux 
qui  connaissent  la  loi  de  Dieu.  La  haute  instruction 
islamique  est  aux  mains  des  pauvres.  Les  ulemas  ont 
cet  esprit  de  «  joyeuse  pauvreté  »  que  Proudhon  tenait 
pour  le  signe  de  la  vraie  culture. 

M.  A.  Bel,  directeur  de  la  médersah  de  Tlemcen, 
chargé  de  mission  à  Fez,  m'a  conté  qu'au  début  de 
la  guerre  il  alla  voir  officiellement  le  plus  âgé  des 
maîtres  de  la  Karaouyine,  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans  passés,  qui  jouit  dans  la  ville  de  la  répu- 
tation d'un  saint.  Le  Protectorat  avait  alors  des 
projets  de  réorganisation  du  haut  enseignement 
islamique,  et  il  songeait  notamment  à  instituer  un 
doyen  chef  de  l'Université.  M.  A.  Bel  voulait  proposer 
au  vieil  ulema  le  titre  de  doyen.  Il  eut  grand'peine 
à  découvrir  son  logis,  une  pauvre  chambre  dans  une 
ruelle  noire,  où  le  vieillard  vivait  de  thé  à  la  menthe, 
parmi  des  livres.  «  La  France  te  propose,  lui  dit 
M.  Bel,  d'être  le  chef  de  l'Université.  C'est  toi  qui 
dirigeras  les  professeurs  et  les  élèves.  Tous  te  res- 
pectent et  t'aiment  pour  ta  grande  science  et  ta 
piété.  »  Et  il  ajouta  que  la  France  mettait  à  sa  dispo- 
sition un  traitement  annuel,  inespéré  pour  lui,  de 
12.000  pesetas.  Mais  le  vieillard  hocha  la  tête  :  «  Je 
n'ai  jamais  commandé  à  personne,  et  je  n'ai  jamais 
été  commandé  par  personne  !  Et  tu  veux  non  seu- 
lement que  je  fasse  la  loi  aux  ulemas  et  aux  tolbas, 
mais  que  j'obéisse  aux  ministres,  au  grand  vizir  et 
au  Sultan  ?  Ton  cadeau  me  coûterait  trop  cher. 
Merci.  » 

Ce  goût  de  l'indépendance,  ce  mépris  de  l'argent 
apparentent  ce  sage  musulman  au  philosophe  stoïque 
de  l'antiquité,  qui  consentait,  pour  sauver  sa  liberté, 
à  tourner  quelques  heures  la  roue  d'un  puits  et 
gagnait  ainsi  le  salaire  de  sa  journée... 

Et  maintenant,  rapprochons  cette  Université 
de  Fez,  avec  sa  couronne  de  sages  et  d'ascètes,  vivant 
dans  la  pensée  de  Dieu,  et  souverainement  libres 
dans  leur  indigence,  des  somptueuses  universités 
d'Amérique,  enrichies  de  dons  considérables,  avec 
leurs  laboratoires  luxueux  et  leur  personnel  richement 
rétribué,  et  nous  mesurerons  l'abîme  entre  l'idéalisme 
antique  qui  poursuivait  seulement  l'enrichissement 
de  l'âme,  le  progrès  de  la  vie  intérieure,  et  le  positi- 
visme moderne,  dont  l'idéal  est  une  vie  comblée, 
facile  et  sensuelle  (i). 

(i)  Archimède,  au  dire  de  Plutarque,  méprisa  les  applications  pra- 
tiques des  principes  que  son  génie  découvrait  et  ■  il  employa  son  espoir 
et  son  étude  à  écrire  seulement  des  choses  dont  la  beauté  et  subtilité  ne 
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Et  cependant,  ces  hauts  idéalistes,  fleurs  rares 
des  serres  spirituelles,  doivent  disparaître,  parce 
qu'ils  ont  dédaigné  la  réalité.  Fixons  donc  leur 
silhouette  puisqu'il  en  est  encore  temps. 

J'ai  pu  voir,  au  Maroc,  le  dernier  disciple  des  alchi- 
mistes du  moyen  âge. 

|  C'était  au  Mellah  (ou  quartier  juif)  de  Fez.  On 
me  dit  :  «  Il  y  a  un  vieux  juif  qui  fabrique  de  l'or, 
veux-tu  le  voir  ?  »  Une  troupe  de  gamins  moqueurs 
se  chargea  de  m'y  mener,  car  il  était  un  peu  la  risée 
des  enfants,  ce  rêveur  octogénaire,  aux  yeux  mys- 
tiques, aux  interminables  radotages.  On  racontait 
que  Moulay  Hassan,  l'un  des  ancêtres  du  Sultan 
actuel,  averti  de  sa  science,  lui  avait  dit  :  «  Je  te 
prends  à  mes  gages.  Continue  tes  recherches  et  quand 
tu  auras  découvert  le  secret  suprême,  tu  m'avertiras.  » 
Deux  ans  plus  tard,  notre  homme  vint  vers  son 
protecteur  :  «  J'ai  trouvé,  dit-il.  Je  sais  le  moyen 
de  transmuer  en  or  les  substances  les  plus  viles.  » 
Et  ce  monarque  ■ —  pourtant  besogneux  comme  tous 
les  monarques  —  aurait  eu  alors  un  geste  sublime, 
qu'aucun  Plutarque  n'a  encore  fixé.  «  Bien,  reprit-il. 
Maintenant,  cela  me  suffit.  Il  m'est  indifférent  que 
tu  fabriques  de  l'or  pour  mes  caisses,  du  moment  que 
tu  connais  le  secret,  qui  seul  importe.  » 

Tel  est  l'admirable  récit  que  me  fit  le  vieux  juif 
à  la  barbe  comme  un  fleuve. 

Et  il  sortit  avec  mille  précautions  de  sous  sa  lévite 
luisante  une  petite  machine  en  carton  découpé,  une 
miniature  d'alambic  avec  des  tuyaux  coudés,  des 
manettes,  des  filtres,  un  vrai  joujou  de  laboratoire 
pour  enfant,  «  Là,  dit-il,  je  place  une  substance  que 
je  ne  puis  te  nommer,  j'allume  le  feu,  et  quelques 
heures  après,  comme  je  te  vois,  les  lingots  d'or  sont 
au  fond  de  cette  cuvette.  » 

Je  l'invitai  à  faire  l'opération.  «  Certes,  dit -il,  mais 
auparavant,  il  faut  que  tu  donnes  l'ordre  qu'on  me 
fabrique  ces  machines  dans  ton  pays,  car  ici  nous 
en  sommes  incapables.  —  Comment  es-tu  donc  sûr 
de  faire  de  l'or,  puisque  tu  n'en  as  jamais  fait  ?  » 

Et  le  vieillard  se  redressant  fit  cette  fière  réponse  : 
«  Je  n'ai  pas  besoin  de  l'expérience  pour  être  sûr. 
J'ai  étudié  les  livres  des  maîtres,  et  je  connais  les 
principes.  Et  la  science  ne  trompe  pas.  » 

Ce  savant  illuminé,  plein  du  mépris  de  l'expérience, 
nous  reportait  ainsi  aux  époques  d'avant  Bacon. 

Alfred  de  Tarde. 

fussent  aucunement  mêlées  avec  la  nécessité  ».  G.  Ferrero,  qui  a  finement 
étudié  cette  opposition  de  la  culture  antique  et  de  la  culture  moderne, 
a  noté  que  «  riche  comme  il  est,  le  monde  moderne  est  moins  capable  de 
rechercher  la  vérité  pour  le  seul  plaisir  de  faire  progresser  la  connaissance 
qu'il  ne  l'était  il  y  a  plusieurs  siècles  quand  il  était  plus  pauvre  ». 
(  Génie  latin  et  monde  moderne.) 
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du  Maroc 


Le  Maroc  possède,  dès  maintenant,  les  trois 
conditions  qui  paraissent  essentielles  à  un 
pays  de  tourisme,  à  savoir  :  un  intérêt  touristique 
certain,  des  services  réguliers  qui  le  relient  étroite- 
ment à  la  Métropole,  des  voies  de  communications 
intérieures.  Passons  rapidement  en  revue  ces  trois 
points. 

Les  curiosités  touristiques  du  Maroc  sont  :  ses 
villes,  sa  civilisation  (mœurs,  institutions,  métiers), 
ses  monuments,  ses  paysages:  la  montagne  et  la 

forêt. 

La  montagne  et  les  magnifiques  forêts  de  cèdres 
qu'elle  contient  ne  sont  pas  encore  accessibles  au 
paisible  voyageur  qui  n'admet,  comme  véhicules,  que 
le  chemin  de  fer  ou  l'automobile.  Mais  des  routes  ne 
tarderont  pas  à  courir  vers  l'Atlas  et  le  rail  ne  man- 
quera pas  d'y  aller  chercher  le  bois  nécessaire  à  la 
construction. 

Toutefois,  dans  l'intérêt  même  du  tourisme,  je 
souhaite  que  l'on  réserve  quelques  étendues  vierges 
où  l'on  pourra  connaître  encore  le  charme  du  «  vieux 
Maroc  »,  les  caravanes  qui  s'ébranlent  au  petit  jour 
dans  la  pittoresque  confusion  d'un  départ,  le  pas 
lent  et  balancé  des  chameaux  et  des  mules  à  travers 
les  déserts  fauves  de  l'été  ou  les  solitudes  d'avril 
«  tapissées  de  fleurs  ».  Là-bas,  dans  le  sud,  en  pleine 
neige,  il  est  de  vieilles  casbahs,  nids  d'aigle  accrochés 
au  rocher,  qui  commandent  les  défilés  où  passent 
les  caravanes.  Seules,  des  pistes  muletières  y  con- 
duisent. Pour  y  atteindre,  il  ne  faut  pas  plaindre  sa 
peine  ni  redouter  les  incidents  de  voyage.  Je  les 
indique,  en  passant,  à  quelque  artiste  qui  serait  en 
même  temps  un  amateur  de  sport. 

Mais  la  vraie  richesse  du  Maroc  ce  sont  ses  villes 
dont  chacune  a  ses  caractères  propres  et  qu'une 
sage  décision  du  Résident  général  conserve  jalouse- 
ment contre  l'intrusion  européenne. 

Fez,  c'est  l'Islam  au  xive  siècle,  le  moyen  âge 
intact  avec  ses  remparts,  ses  vastes  aires  féodales, 
ses  rues  étroites,  ses  maisons  hautes  et  sombres,  ses 
institutions,  ses  métiers  d'art,  ses  coutumes,  ses 
-mœurs.  Fez  est  d'une  beauté  totale,  sans  tache, 
incomparable. 

Meknès  est  la  fantaisie  prodigieuse  d'un  souverain 
puissant  qui  aimait  à  remuer  la  pierre,  avait  des 
idées  de  grandeur  et  pensait  que  les  grandes  archi- 


tectures font  les  grands  rois.  Des  portes  monumen- 
tales, d'immenses  palais  ruinés,  de  vastes  parcs  et 
des  centaines  de  kilomètres  de  murailles  serpentant 
au  milieu  des  étendues  désertes.  On  l'a  comparée  à 
Versailles.  Mais  son  architecture  lourde  et  militaire, 
de  proportions  grandioses,  évoque  plutôt  le  nom  de 
Rome,  les  acqueducs  et  les  arcs  de  triomphe. 

Marrakech,  au  pied  de  l'Atlas,  avec  sa  palmeraie 
et  ses  immenses  jardins  d'orangers,  est  la  dernière 
capitale  des  Maures  et  la  première  cité  saharienne. 
Elle  est  appelée  à  devenir  un  centre  hivernal  très 
fréquenté. 

Et  je  ne  parle  pas  de  ces  jolies  taches  blanches 
posées  comme  des  sourires  accueillants  au  bord  de 
l'océan  farouche  :  Rabat-Salé,  Azemmour,  Mazagan, 
Saffi,  Mogador  ;  ni  de  Sefrou  noyée  dans  la  verdure  ; 
ni  de  la  zaouia  de  Moulay  Idriss  taillée  dans  le  rocher 
comme  les  stations  d'un  calvaire;  ni  de  Volubilis, 
vieille  cité  romaine... 

Sefrou  exceptée,  toutes  ces  villes  sont  reliées  à  la 
côte  par  des  routes.  Une  auto  conduit  en  deux  heures 
de  Casablanca  où  l'on  débarque  à  Rabat,  capitale 
administrative  ;  de  Rabat  à  Meknès  en  cinq  heures  ; 
de  Meknès  à  Fez  en  une  heure  ;  de  Casablanca  à 
Marrakech  en  six  heures.  Mais  les  routes  ne  sont 
pas  les  seules  voies  d'accès.  Le  chemin  de  fer  est 
depuis  longtemps  arrivé  à  Fez  où  des  automotrices 
vous  mènent  en  dix  heures,  et  il  s'achemine  actuelle- 
ment vers  Marrakech. 

Il  est  inutile,  je  crois,  d'indiquer  au  lecteur  que  ce 
voyage  déjà  tente,  qu'il  existe  deux  services  réguliers 
reliant  Casablanca  à  Bordeaux  et  à  Marseille,  que  les 
bateaux  en  sont  très  convenables  et  que  la  traversée 
se  fait  en  trois  jours. 

Ou  bien  encore  il  peut  traverser  l'Espagne  et 
pénétrer  au  Maroc  par  Tanger  dont  la  liaison  avec 
Rabat  sera,  dans  des  temps  pas  très  lointains,  un 
fait  accompli.  Il  y  aura  peut-être  lieu,  après  la 
guerre,  quand  tout  s'y  prêtera,  de  rédiger  un  «  Itiné- 
raire de  Paris  à  Fez  »  qui,  chemin  faisant,  initierait 
le  voyageur.  En  s'intéressant  tout  d'abord  aux  ruines 
sarrazines  du  midi  de  la  France,  puis  en  évoquant 
dans  les  cours  de  l'Alhambra  ou  dans  les  jardins  du 
généralife  l'âme  des  anciens  Maures,  il  se  préparerait 
à  mieux  goûter  Fez  qui  est  naturellement  le  point 
terminus  de  la  course. 


LES  HÔTELS 

A  celui  enfin  que  ne  tentent  ni  les  paysages,  ni  le 
pittoresque,  ni  le  visage  magnifique  d'un  vieux  monde 
immobilisé  dans  ses  rythmes  depuis  des  siècles,  je 
me  permets  de  signaler  que  le  Maroc  offre  encore  à 
un  Français  un  spectacle  qui  vaut  qu'on  se  dérange  : 
celui  de  la  plus  belle  œuvre  de  la  France  colonisatrice. 

Le  Maroc  peut  donc  prétendre  à  devenir  un  pays 
de  tourisme.  Il  ne  lui  manque  que  deux  choses  :  la 
publicité  et  les  hôtels. 

Il  existe  au  Maroc  quelques  bons  hôtels.  Le  reste 
est,  ou  à  critiquer,  ou  à  redouter.  Nous  allons  exa- 
miner à  la  fois  ce  qui  existe  et  ce  qui  reste  à  faire. 

J'indique  tout  d'abord  que  la  construction  d'hôtels 
est  une  affaire  à  monter  en  grand,  avec  de  gros 
capitaux.  Nous  devrons  avoir  une  société  importante, 
possédant  un  hôtel  dans  chaque  ville,  liée  aux  agences 
de  voyage  et  aux  compagnies  de  navigation,  ayant 
des  services  d'autos  à  elle  pour  conduire  sa  clientèle 
d'un  endroit  à  l'autre  et  faire  des  excursions  régio- 
nales lorsque  le  centre  s'y  prête.  Meknès,  par  exemple, 
est  un  grand  centre  de  tourisme.  La  Société  devra 
cueillir  les  voyageurs  à  leur  arrivée  au  Maroc  et  les 
conserver  tout  le  temps  de  leur  séjour. 

Casablanca  :  82.000  habitants  dont  37.000  Euro- 
péens. Aucun  intérêt  touristique.  Mais  c'est  la  porte 
d'entrée  et  de  sortie  du  Maroc.  La  clientèle  de  ses 
hôtels  est  donc  composée  de  gens  de  passage  qui  s'y 
arrêtent  deux  jours  pour  se  reposer  des  fatigues  de  la 
traversée  ou  dans  l'attente  d'un  départ  prochain. 
Casablanca  est  une  ville  d'affaires,  appelée  à  un 
grand  avenir  commercial.  La  vie  y  est  active,  intense, 
fiévreuse. 

Il  existe  actuellement  à  Casablanca  deux  excellents 
hôtels  :  l'Hôtel  Excelsior,  récemment  ouvert,  bien 
situé,  très  moderne,  très  confortable.  Il  possède 
150  chambres.  Le  rez-de-chaussée  et  l'entresol  sont 
occupés  par  un  café,  un  restaurant,  des  magasins, 
un  coiffeur,  etc.. 

Le  Grand  Hôtel.  Très  confortable,  800  chambres, 
eau,  électricité,  restaurant. 

Citons  également  l'Hôtel  Central,  bien  situé  et  très 
convenable. 

Casablanca  prendra  de  l'extension.  Il  y  a  donc 
place  pour  un  grand  hôtel  nouveau  dont  je  vois 
volontiers  l'emplacement  sur  la  grande  place  où  se 
trouveront  la  Subdivision,  le  Palais  de  justice,  le 
théâtre,  etc.... 

Rabat  :  37.500  habitants  dont  10.000  Européens. 
A  90  kilomètres  de  Casablanca,  36  de  Kénitra, 
160  de  Meknès,  220  de  Fez. 

Rabat  présente  un  double  caractère  :  c'est,  d'une 
part,  une  ville  pleine  de  curiosités  et  de  monuments 
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—  Salé,  la  médersah,  la  casbah  des  Oudaïas,  les  ruines 
de  Chellah  —  et  offrant  de  nombreuses  promenades 
et,  d'autre  part,  le  siège  du  gouvernement  du  Protec- 
torat. C'est  donc  une  ville  de  fonctionnaires  et 
d'officiers  qui  seront,  avec  les  touristes,  la  clientèle 
assidue  des  hôtels.  De  plus,  les  parlementaires  en 
mission,  les  hommes  d'affaires  venus  de  France  pour 
régler  des  questions  d'intérêts  avec  l'administration, 
les  fonctionnaires  et  officiers  appelés  de  l'intérieur 
pour  des  questions  de  service,  stationnent  également 
quelques  jours  à  Rabat. 

Le  caractère  un  peu  particulier  de  la  clientèle  fait 
que  l'hôtel  à  construire  doit  être  conçu  sur  le  modèle 
de  l'Hôtel  Reina  Christina  à  Algésiras  :  plusieurs 
bâtiments  dans  la  verdure,  à  un  seul  étage  ;  des 
ombrages,  des  jardins,  un  tennis  :  une  installation 
genre  anglais  très  confortable. 

Je  verrais  volontiers  de' petits  pavillons  formant 
appartements  particuliers  pour  la  clientèle  riche  de 
passage  (hommes  d'affaires,  invités  du  Résident 
général,  agents  diplomatiques,  etc.). 

Il  existe  actuellement  à  Rabat  un  hôtel  de  premier 
ordre  :  l'Hôtel  de  la  Tour  Hassan,  situé  près  de  la 
résidence,  et  deux  bons  hôtels  en  ville  :  l'Hôtel  de 
France  et  le  Maroc-Hôtel.  Tous  sont,  pour  ainsi  dire, 
toujours  au  complet. 

Meknès  :  36.700  habitants  dont  1.200  Européens 
A  60  kilomètres  de  Fez,  160  de  Rabat,  255  de  Tanger. 

C'est  le  centre  de  tourisme  par  excellence  du  Maroc. 
La  ville  à  elle  seule  mérite  une  longue  visite.  Les 
environs  en  sont  intéressants.  C'est  Moulay  Idriss, 
la  ville  sainte,  au  pied  du  Zerhoun  ;  Volubilis  et  ses 
ruines  romaines  ;  et  bientôt,  lorsque  la  région  sera 
plus  complètement  pacifiée,  les  grandes  randonnées 
vers  l'Atlas  et  les  forêts  de  cèdres  deviendront  possibles. 

A  noter  aussi  que  Meknès  sera  plus  tard  le  nœud 
des  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  venant  de 
Tanger,  de  Rabat  et  de  l'Algérie  par  Fez. 

Ici,  pas  un  hôtel  confortable  ;  rien  que  deux  hôtels 
casinos. 

Il  faudrait  construire  un  hôtel  sur  l'éperon  ouest 
de  la  partie  réservée  à  la  ville  nouvelle.  De  cet 
endroit  très  aéré,  très  sain,  la  vue  s'étend  sur  la 
ville,  la  vallée  et  les  belles  oliveraies  qui  s'en  vont 
jusqu'aux  premières  pentes  du  Zerhoun.  L'hôtel  ainsi 
situé  serait  à  proximité  de  la  gare  et  du  centre  de  la 
ville  nouvelle. 

Fez  :  105.000  habitants  dont  800  Européens. 
A  60  kilomètres  de  Meknès,  220  de  Rabat,  100  de 
Taza,  350  de  l'Algérie. 

Quoique  moins  riche  en  excursions  que  Meknès,  Fez, 
ville  immense  et  très  vivante,  pleine  de  richesses  et 
de  curiosités  de  toutes  sortes,  avec  ses  souqs,  son 
incomparable  Médina,  ses  médersahs,  ses  méchouars, 


1 


330 


LES     HÔTELS     DU  MAROC 


ses  cimetières  et  ses  paysages,  retiendra  de  longues 
journées,  des  semaines  même,  le  touriste  désireux  de 
connaître  l'Islam. 

Les  hôtels  de  Fez  sont  insuffisants  à  tous  les  points 
de  vue. 

Lorsque,  la  guerre  finie,  on  viendra  de  tous  les 
points  de  la  terre  visiter  les  champs  de  bataille  de 
France,  Fez  aussi  attirera  les  touristes  étrangers 
et  ne  manquera  pas  de  les  retenir  si  un  hôtel  leur 
offre  un  peu  de  confort.  Il  faut  donc  se  presser 
d'y  construire  un  hôtel  moderne.  On  y  songe. 

Parmi  les  emplacements  de  choix  citons  celui 
qu'occupe  l'Hôtel  Bellevue  ou  bien,  tout  à  côté,  les 
terrains  qui  avoisinent  l'hôpital  Auvert.  Cet  emplace- 
ment possède  une  vue  agréable  ;  il  n'est  pas  éloigné 
des  souqs  où  les  touristes  passeront  la  majeure  partie 
de  leur  temps. 

Marrakech  :  100.000  habitants  dont  1.400  Euro- 
péens. A  236  kilomètres  de  Casablanca,  183  de 
Mogador,  140  de  Saffi,  185  de  Mazagan. 

Ce  grand  fondouq,  comme  l'a  défini  M.  Aimel, 
enfoncé  dans  la  verdure,  avec  ses  vieilles  murailles 
et  ses  antiques  palais  qui  tombent  en  poussière,  sa 
palmeraie,  ses  bois  d'orangers  et  ses  bassins  dor- 
mants, je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  n'ait  pas  la  préférence 
des  artistes.  Si  l'on  voulait  classer  les  villes  par  la 
qualité  des  gens  qu'elles  séduisent,  on  dirait  que 
Meknès  est  la  ville  des  architectes,  Marrakech  des 
peintres,  Fez  des  aquafortistes  et  des  philosophes. 

Ajoutons  que  la  saison  d'hiver  à  Marrakech  est 
très  séduisante  :  beau  temps,  lumière  de  cristal,  air 
sain.  A  50  kilomètres  :  la  montagne.  Dans  trente  ans, 
Marrakech  sera  un  Le  Caire  doublé  d'un  Chamonix. 


Présentement,  pas  d'hôtels  confortables. 
Un  vaste  hôtel,  construit  à  l'arabe,  avec  des  pavil- 
lons séparés,  à  un  étage,  tout  le  confortable  anglais, 
salons,  jeux,  tennis,  s'impose  tout  de  suite.  L'empla- 
cement préférable  serait  entre  la  ville  nouvelle  et  la 
ville  indigène.  Il  faudrait  organiser  un  service  com- 
plet de  transports  :  autos,  chevaux... 

Dans  les  villes  de  la  Côte  méridionale,  Mazagan, 
Saffi,  Mogador,  la  création  d'hôtels  ne  s'impose  pas, 
du  moins  pour  le  moment.  Un  arrêt  d'un  ou  deux 
jours  suffit  dans  chacune  de  ces  villes.  La  Société 
qui  monterait  la  grande  entreprise  que  nous  esquis- 
sons s'entendrait  avec  les  propriétaires  des  hôtels 
actuels  —  il  en  existe  un  à  Mazagan  et  un  à  Saffi 
qui  sont  suffisants  —  pour  recevoir  les  caravanes  de 
passage,  leur  assurer  un  maximum  de  bien-être  et  des 
facilités  de  promenade. 

Mais,  par  contre,  Tanger  doit,  sans  tarder,  retenir 
notre  attention.  Cette  ville  sera  incessamment  reliée 
à  Rabat  par  une  route  et,  dans  quelques  années,  à 
Rabat  et  à  Fez  par  un  chemin  de  fer.  Elle  est  la  plus 
rapprochée  de  l'Europe  et  continue  l'Espagne, 
admirablement  située  d'ailleurs  au  carrefour  des 
routes  les  plus  courues  du  monde  entier.  La  configu- 
ration du  terrain,  en  amphithéâtre  autour  de  la 
baie,  permettra  d'y  bâtir  une  magnifique  ville.  Le 
climat  y  est  agréable,  les  environs  très  verts.  Disons 
que  c'est,  quoiqu'il  arrive,  une  ville  de  grand  avenir. 

L'hôtel  à  construire  doit  être  copié  sur  l'Hôtel 
Reina  Christina  d'Algésiras.  Les  emplacements  ne 
manquent  pas.  Il  devrait  comprendre  café  et  res- 
taurant. 

Marrast-Griffel. 


Chants  dans  la  nuit  à  Marrakech 


LE  plus  profond  souvenir  que  l'on  rapporte  d'un 
séjour  dans  l'une  des  vieilles  villes  du  Maroc 
n'est  pas  de  l'ordre  pittoresque.  Ni  couleur  ni 
lumière,  nul  bruissement  de  foule,  nulle  splendeur 
de  désert  ni  de  palmeraie.  Rien  que  des  voix  ardentes 
et  monotones,  des  chants  de  prière  entendus  comme 
en  rêve,  alors  que  toute  la  fantasmagorie  arabe 
s'est  abolie  dans 
les  ténèbres.  Mais 
ces  notes  impé- 
rieuses, frémis- 
santes, que  toutes 
les  générations  des 
musulmans  écou- 
tèrent, c'est  la 
musique  où  se 
concentre  l'essen- 
tiel de  la  foi  —  de 
la  foi  qui  s'est 
répétée  en  toutes 
ces  générations, 
déterminant  leur 
type',  leur  im- 
posant de  se  ré- 
péter. Quelle  vo- 
lonté dans  ces 
longues  notes  mil- 
lénaires !  Comme 
ces  voix  nous  sai- 
sissent tout  d'un 
coup,  pour  nous 
emporter  au  cœur 
éternel  de  l'Islam  ! 

Les  chants  de 
prière,  on  les  en- 
tend aussi  le  jour, 
mais  c'est  au  plus 
secret  de  la  nuit 
qu'ils  régnent  et 
s'exaltent  quand, 
l'une  après  l'autre, 
toutes  les  rumeurs 
et  sonorités  quel- 
conques ont  fini 
par  se  taire,  quand 


Marrakech.  La  Koutoubia. 


Marrakech.  The  Koutoubia. 


la  vie  semble  évanouie  de  Marrakech  —  tous  les  mil- 
liers de  Marrakchis  silencieux,  invisibles,  engloutis 
dans  le  sommeil,  sauf  ces  quelques  moueddens  qui 
veillent  sur  certains  minarets  et  dont,  souvent 
avant  l'aube,  j'écoute  la  clameur  modulée  se  déployer 
là-haut  sous  les  étoiles.  Heures  mystérieuses,  où  rien 
n'annonce  encore  la  naissance  d'un  jour  nouveau  et 

qui  n'appartien- 
nent plus  au  jour 
que  l'on  vient  de 
vivre.  Parfois 
alors,  en  certaines 
insomnies  très 
lucides,  on  dirait 
que  le  cours  de 
l'illusion  s'inter- 
rompt; l'être  in- 
dividuel, celui  que 
l'Inde  appelle  sé- 
paré, ne  s'est  pas 
tout  à  fait  ré- 
formé :  un  inter- 
valle s'ouvre  où 
de  l'éternel  appa- 
raît ,  comme  le 
bleu  de  l'éther 
sidéral  entre  deux 
nuages. 


La  première  fois 
que  je  les  entendis 
à  Marrakech,  ces 
longues  voix  noc- 
turnes,  ce  fut 
d'une  façon  bien 
vague  et  qui  te- 
nait plutôt  du 
sentiment  que  de 
la  perception. 
Sans  doute  je  dor- 
mais encore  ;  mais 
ce  devait  être  un 
de  ces  moments 
où  le  sommeil  se 
fait  plus  léger  sur 


Marrakech.  La  Koutoubia. 
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Le  moussent  de  Sidi  Mohamed  Bernoussi. 

(Croquis  d'après  nature  par  Lobel-Riche.) 

The  Houssem  (a  religions'.ceremony  )  Festa  religiosa 

at  Sidi  Mohamed  Bernoussi.  de  Sidi  Mohamed  Bernousi. 


Ailes  planantes  de  prière, 
longues  ailes  qui  s'entre-croisent 
en  tremblant  d'extase  la  nuit, 
au-dessus  d'une  grande  ville 
d'Islam  endormie.  Au  sortir  d'un 
néant  de  sommeil,  dans  la  noir- 
ceur visible  où  tout  reste  en- 
glouti, où  l'on  n'est  rien  qu'es- 
prit naissant,  passif  et  tout 
entier  prêt  à  sentir,  quel  reli- 
gieux émoi,  soudain,  de  perce- 
voir cette  frémissante  présence, 
-  et  puis  quelle  volupté  de  se 
laisser  prendre,  porter  par  cette 
passion  ! 

Une  certaine  nuit,  je  ne  sais 
ce  qu'ils  avaient,  les  moued- 
dens,  mais  ils  chantaient  avec 
des  accents  si  véhéments  et  si 
purs,  leurs  hautes  notes  se  ten- 
daient si  vibrantes,  ils  modu- 
laient avec  une  telle  ferveur,  une 
telle  volonté  d'élancer  leur  foi 
jusqu'au  fond  de  l'espace,  qu'il 
n'était  plus  question  de  dormir. 
Ma  montre  marquait  deux 
heures  et  demie.  A  la  lueur  de 
la  pauvre  chandelle  de  bazar  je 
gagnai  l'autre  bout  de  la  longue 
chambre  arabe,  et  puis,  par  le 
vieil  escalier  en  colimaçon  qui 
sent  le  cèdre,  la  porte  de  la 
terrasse.  Un  lourd  loquet  de  fer 
poussé,  toute  la  nuit  m'apparut. 

Elle  était  d'un  bleu  pou- 
droyant et  vaguement  lumineux. 
Un  croissant  de  lune  que  j'a- 
vais regardé  flotter,  quelques 


nous;  où,  dans  son  eau  moins  profonde,  des  rayons 
et  des  ombres  viennent  transparaître  du  dehors. 
J'ignorais  alors  que  des  moueddens  chantaient,  la 
nuit,  tout  près  de  ma  terrasse.  Aussi  bien,  je  ne 
puis  dire  que  je  percevais  des  voix.  Simplement,  dans 
un  rêve  indistinct,  je  me  sentais  porté,  enveloppé 
par  une  vie  puissante,  vibrante,  continue,  et  qui  se 
déployait  par  élans,  par  ondes  successives.  Au  petit 
jour,  tous  les  voiles  du  sommeil  s'évanouissant,  il 
m'en  restait  une  impression  grave  et  singulière.  Il 
me  semblait,  pendant  la  nuit,  avoir  respiré  de  reli- 
gieux effluves,  m'être  pénétré  de  je  ne  sais  quelle 
influence  solennisante  et  qui  me  rapprochait  du 
profond  de' l'âme  arabe  —  cette  âme  dont  les  hommes 
comme  les  choses  autour  de  moi  n'étaient,  pendant 
le  jour,  que  de  fragmentaires  et  fugitives  expressions. 


heures    auparavant,   n'était  plus  là 


a   ce  signe 


De=?in  de  Lobel-Riche. 
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on  percevait 
le  progrès  des 
heures  ;  on 
voyait  que, 
durant  l'éva- 
nouissement 
du  sommeil, 
la  Terre  avait 
tourné  dans 
l'espace  et 
que,  par  en 
dessous,  le 
.matin  devait 
commencer  à 
monter.  Entre 
les  brillantes 
étoiles  re- 
muées de  leur 
frisson  sans 
trêve,  la  Po- 
laire, repérée 
par  la  Grande 
Ourse,  et  sen- 
s  i  b 1 ement 
abaissée,  si- 
gnalait l'é- 
trange lati- 
tude. 

A  mon  pre- 
mier pas  sur 
la  terrasse,  le 
mouedden  du 
voisinage  se 
tut,  —  pure 
coïncidence  ; 
mais  ce  fut 
exactement  la 


Tombeau  des  Saadiens,  à  Marrakech. 


The  grave  of  the  Saadiens,  at  Marrakech. 


même  impres- 
sion de  secret  que  si  l'on  approche,  la  nuit,  d'un 
taillis  où  s'exalte  un  invisible  rossignol,  et  le  chant 
aussitôt  s'évanouit.  Au  loin,  durant  ce  long  silence, 
j'entendis  s'épancher  les  autres... 

Il  reprit,  et  tout  de  suite  il  n'y  eut  plus  que  lui, 
que  cette  ardente  et  mordante  clameur  qui,  d'une 
longue  tenue,  tremblée,  emplissait  l'espace.  De 
l'homme  on  ne  voyait  rien  :  seulement  la  tour  d'où 
s'élançait  la  voix,  et  que  deux  terrasses,  tout  au 
plus,  séparaient  de  la  mienne  —  silhouette  d'ombre, 
presque  spectrale  dans  le  bleu  de  la  profondeur 


constellée. 
Mais  quelle 
certitude  et 
plénitude  d'ê- 
tre, quelle 
force  vivante; 
quel  triom- 
phant vouloir 
dans  ce  jaillis- 
sement de  foi 
enthousiaste  ! 
Ce  n'était  pas 
la  simple,  in- 
variable mé- 
lopée de  l' ap- 
pel à  la  prière; 
cela  semblait 
changer,  s'in- 
fléchir, s'ar- 
rêter, repren- 
dre suivant 
les  ondes,  les 
afflux  d'une 
inspiration. 
On  eût  dit 
que  l'homme 
ne  chantait 
que  pour  lui- 
même, comme 
le  rossignol 
encore,  enivré 
d'être  seul,  de 
posséder  la 
nuit   et  d'y 
exhaler  à  son 
aise  sa  passion 
d'absolu. 
Et  par  delà 

le  minaret  fantôme,  l'étendue  de  la  ville  n'était 
que  vague  et  pâleur.  Pas  un  humain  visible.  Aucun 
bruit  que  ces  voix.  Le  détail  changeant  des  êtres  et 
des  choses  s'était  évanoui.  Rien  ne  restait  que  de 
l'essentiel  et  du  permanent.  Ce  chant,  c'était  de 
l'âme,  l'âme  islamique,  celle  qui  s'est  incarnée  en 
des  millions  de  vivants,  qui  s'incarnera  en  des  mil- 
lions qui  ne  sont  pas  encore.  Dans  la  nuit  chaude, 
sous  les  feux  et  les  frissons  de  l'univers,  elle  n'était 
qu'ardeur  et  qu'admiration. 

André  Chevrillon. 


Dessin  d'E.  Vaffier. 


Tumba  de  los  Saadien,  en  Marrakech. 
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Le  Maroc  de  demain  :  Un  rêve  de  touriste 


ïl  y  a  peu  d'années,  au  mois  de  mai,  un  voyageur 
|  —  que  dis-je  —  un  touriste,  parcourait  en 
automobile  la  route  de  Fez  à  la  côte. 

A  mesure  qu'il  avançait,  des  arbres  grandissaient 
au  milieu  des  fleurs  de  la  route  et  le  couvraient 
d'une  ombre  bienfaisante.  Il  traversait  sans  s'arrêter 
des  villages  coquets,  où  des  jardins  verdoyants,  des 
vergers  couverts  de  fruits  mûrs  enguirlandaient 
chaque  maisonnette. 

Dans  la  plaine  au  sol  noir  comme  de  la  lave  de 
volcan,  s'étendaient  à  perte  de  vue  des  blés  hérissés 
d'épis  longs  et  drus,  puis  de  vastes  prairies  ou  des 
luzernières  copieusement  irriguées.  Çà  et  là  des  fermes 
dans  les  arbres,  avec  un  matériel  nombreux  étalé 
autour  de  leurs  bâtiments. 

Après  avoir  dépassé  la  lisière  des  hautes  futaies, 
une  vue  incomparable  se  découvrait  à  ses  yeux.  Au 
loin,  par  delà  la  Moulouya,  le  Grand  Atlas,  avec  ses 
cimes  dentelées  et  ses  flancs  tapissés  de  larges  pans 
de  neige  que  le  soleil  couchant  dore  d'une  patine 
éclatante. 

A  ses  pieds,  un  semis  de  villas  de  toutes  grandeurs 
et  de  formes  variées  entourées  d'arbres,  égayées  de 
fleurs.  C'est  là  que  les  citadins  de  Casablanca,  de 
Rabat,  de  Fez,  de  Kénitra,  viennent  en  été,  à  une 
altitude  de  plus  de  2.000  mètres,  respirer  l'air  pur 
et  le  vent  de  la  grande  forêt. 

Puis,  notre  touriste  redescendait.  Il  parvenait 
à  une  petite  station  de  chemin  de  fer.  Il 
montait  dans  un  train  où  les  wagons  étaient  confor- 
tables. 

Le  jour  tombait.  Le  convoi  ayant  stoppé  près 
d'un  village  tout  neuf,  notre  voyageur  s'y  arrêtait 
et  entrait  dans  l'hôtellerie  la  plus  proche,  qui  parais- 
sait attrayante  et  propre.  De  gracieuses  servantes, 
à  la  mise  soignée,  l'accueillaient.  Il  pénétrait  dans 
un  hall  modeste,  mais  pourvu  de  sièges  confortables. 
Aux  murs  ripolinés  étaient  accrochées  des  cartes 
et  des  photographies  de  paysages  montagneux.  Sui- 
te table,  des  guides,  des  indicateurs,  des  magazines 
marocains.  Les  chambres  révélaient  une  tenue  par- 
faite. Les  fenêtres,  étroites,  étaient  protégées  par  des 
stores  épais  contre  les  ardeurs  du  soleil  et  armées 
de  fins  grillages  contre  l'importunité  des  insectes. 
Dans  la  salle  à  manger,  le  linge  s'étalait  d'une  blan- 
cheur immaculée,  la  vaisselle  impeccable  en  sa  pro- 
preté, la  cuisine  savoureusement  appétissante.  Ce  heu 


lui  rappelait  ces  charmantes  auberges  de  la  Scan- 
dinavie où  l'on  entre  avec  délices  et  que  l'on  quitte 
avec  regret. 

Et  le  touriste  émerveillé  se  rendait  enfin  à  la 

côte 

Le  voici  sur  les  quais.  Des  chalands  allaient  et 
venaient  de  la  rade  aux  bassins,  rapidement  entraînés 
par  des  remorqueurs  à  essence,  sans  vapeur  ni  fumée. 
Des  appareils  de  manutention  du  dernier  modèle  les 
chargeaient  et  les  déchargeaient  ;  puis  les  marchan- 
dises étaient  automatiquement  enfournées  dans  de 
vastes  hangars  où  des  ponts  roulants  électriques  les 
répartissaient,  sans  erreur,  dans  leurs  compartiments 
respectifs  :  ici  le  charbon,  là  les  fers,  plus  loin  les 
matériaux  de  construction,  ailleurs  les  colis  divers. 

Les  quais,  très  larges,  étaient  presque  déserts.  Çà  et 
là,  des  hommes,  attentifs,  surveillant  les  manœuvres. 
Quelques  chefs  les  commandaient  à  coups  de  sifflet. 
Et  le  tonnage  ainsi  remué  était  énorme. 

Mais  tandis  qu'il  s'attardait  à  ce  spectacle  une 
forte  secousse  le  réveilla,  son  auto  venait  de  stopper. 
Ouvrant  les  yeux,  il  se  voyait  dans  une  ville 
médiocre,  où  s'entremêlaient  des  hangars,  des  immeu- 
bles, des  baraques  de  bois  et  des  constructions  ina- 
chevées, un  quai  étroit  bordait  une  vaste  étendue 
d'eau,  quelques  navires  de  faible  tonnage  y  étaient 
amarrés.  Une  pauvre  petite  grue,  hors  d'âge  et 
poussive,  crachant  de  la  fumée  noire  et  déjetant  des 
mâchefers  brûlants,  déchargeait  en  haletant  ces 
bateaux  et  laissait  tomber  sur  le  quai  sacs  et  marchan- 
dises, qu'une  nuée  d'indigènes  demi-nus  soulevaient 
à  grand  effort  de  reins  pour  les  emporter  pêle-mêle 
dans  un  hangar  d'appareils  mécaniques. 

Le  long  de  la  rive  une  enseigne  annonçait  un 
hôtel.  Sur  la  porte,  une  mégère  en  haillons,  l'hôtesse. 
A  l'intérieur,  une  grande  salle  basse,  enfumée,  cras- 
seuse, servait  à  la  fois  de  cuisine,  d'estaminet  et  de 
salle  à  manger.  Derrière  cette  pièce  à  tout  faire, 
des  communs  où  gisaient  de  vieilles  caisses  au 
milieu  de  débris  divers,  jamais  balayés. 

«  ...Qu'est  ceci  ?  s'exclama  le  touriste,  déçu,  la 
mémoire  encore  pleine  de  son  rêve  interrompu. 

«  Ceci,  c'est  le  Maroc...  d'hier  et  ton  rêve,  ô 
voyageur,  c'est  le  Maroc  de  demain.  » 

Victor  Cambon. 
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A  vievu  of  Tanger. 


Tanger.  Vue  générale. 


Tanger.  Vista  gênerai. 


Tanger,  crépuscule  de  l'Islam 


Au  seuil  des  deux  mers,  se  reflétant  dans  les  eaux 
de  l'Atlantique  et  de  la  Méditerranée  confondus, 
s'élève  Tanger,  portique  de  l'Empire  chérifien. 

Le  Mogreb  el  Aksa,  ainsi  que  le  dénomme  la  géo- 


graphie des  Arabes,  c'est-à-dire  l'Occident  extrême. 

Par  un  paradoxe  aimable,  Tanger,  rempart  sur  le 
détroit  de  l'Occident  extrême,  est  une  ville  d'Orient. 
Son  aspect,  sa  lumière,  ses  coutumes  la  situent  beau- 
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Tanger.  Porte  Bab  el  Haha. 


Tanger.  Gaie  Bab  el  Haha. 


coup  mieux  à  l'autre  bout  delà  mer  intérieure.  Ainsi, 
grâce  à  Tanger,  l'Orient  est  à  nos  portes;  et  sans 
s'aventurer  en  lointaines  croisières,  en  quelques  tours 
d'hélice,  en  deux  heures  de  roulis,  on  a  quitté  l'Europe, 
ses  rails  et  son  wagon-salon  pour  franchir  des  siècles 
d'histoire  et  civilisation  -  -  et  tomber  dans  l'Ancien 
Testament. 

La  ville,  c'est  Babel  et  sa  Tour,  et  c'est  le  chaos 


Par  les  rues  montueuses, 
aux  rudes  pavés,  Arabes, 
Juifs  et  Européens  se  mê- 
lent, types  et  langues,  et 
pi'ojettent,  en  enseignes  sur 
les  boutiques,  en  affiches  sur 
les  murs,  les  concurrences 
internationales  dont  Tanger 
est  l'enjeu  et  le  rendez- 
vous. 

La  souveraineté  chéri- 
fienne  s'étend  sur  Tanger. 
Mais  hâtons-nous  de  fuir  le 
forum  tangerois  —  le  Petit  - 
Sokko  —  où  la  foule  discute 
politique  et  commerce,  pour 
gagner  à  travers  les  ruelles 
obscures  de  la  ville  arabe 
la  Casbah,  le  Palais  du  Pa- 
cha, et  les  remparts  flan- 
qués de  vieux  canons.  Sous 
le  soleil  qui  dore  tous  les 
aspects, un  spectacle  éblouis- 
sant, un  des  plus  beaux 
points  de  vue  du  monde, 
vous  attend. 

En  face,  c'est  le  lion  cou- 
ché de  Gibraltar  qui  veille 
sur  le  détroit,  c'est  la  côte 
hispanique,  sombre  et  tour- 
mentée, avec  la  baie  d'Al- 
gésiras,  c'est  l'extrême 
«  Pointe  d'Europe  »  et  c'est 
Trafalgar.  Que  d'Histoire 
enfermée  dans  ces  noms. 

A  vos  pieds,  c'est  la  cité 
bruissante,  où  la  sirène  des 
bateaux  éteint  la  voix  du 
muezzin  lançant  son  appel 
vers  les  fidèles  et  vers  le 
ciel;  c'est  le  minaret  soli- 
taire aux  tuiles  vernissées 
et,  plus  loin,  les  palmiers 
sanctifiés,  jaillis  de  la  pierre 
même  des  murailles.  Tan- 
ger s'étire,  alourdie,  et  s'é- 
veille à  regret  au  contact  brutal  de  l'étranger. 

Des  bornes  marquent  les  futurs  boulevards.  Pour  le 
moment  c'est  encore  le  no  maris  land.  L'art  et  la  nature 
s'en  vengent  à  l'entour  ;  vers  la  montagne  régnent 
bois  et  bosquets  où  rivalisent  de  force  et  de  cou- 
leurs, toutes  les  essences,  toutes  les  fleurs. 

PvOBER-PvAYNAUD. 


Pnoto  Neuer 


Tanger.  Puerta  Bab  el  Haha. 


Le/Vifiey  Ren&Lc&nte^ 


Cahotante  et  rapide,  l'automotrice  roule  sur 
l'étroite  voie.  Elle  aborde 
l'immense  plateau  où  Meknès  l'en- 
dormie se  réveille  au  contact  de 
la  France.  Depuis  longtemps,  on 
aperçoit  la   ville,   ses  minarets 
pointent  vers  le  ciel  bas  et  lourd, 
la  grisaille  de  ses  maisons  fait  une 
tache  neutre  et  allongée  devant 
le  Zerhoun  hardiment  découpé  et 
nettement  coloré.  Il  semble  qu'on 
se  rapproche  de  la  cité  mystérieuse 
sans  l'atteindre  jamais  ;  ses  mu- 
railles s'éparpillent  au  milieu  des 
champs  fertiles  ;  on  court  au- 
près d'elles,  on  les  traverse,  on 
les  croise.  Il  y  en  a  des  kilo- 
mètres étalant  dans  tous  les  sens 
leur  lourd  réseau,  fondant  dans 
le  paysage  leur  silhouette  apai- 
sée dont  le  temps  a  adouci  les 
angles  et  tempéré  la  crudité... 
Nous  roulons  toujours,  la  ville 


s'approche,  disparaît,  change  d'aspect  et  de  direction. 
On  la  touche  et  déjà  on  ne  la  voit  plus  ;  elle  reparaît 
et  s'estompe  immédiatement  dans  le  lointain  d'où 
elle  surgit  à  nouveau  avant  qu'on 
ait  eu  le  temps  de  la  deviner... 

Une  importante  enceinte,  des 
portes  monumentales,  un  vallon- 
nement, des  eaux  tumultueuses 
se  précipitant  d'un  aqueduc  crevé, 
une  oliveraie  et  voici  la  plus  mo- 
derne des  gares.  La  main  sacri- 
lège des  ingénieurs  n'y  a  pas  encore 
attenté  à  la  nature;  des  oliviers 
restent  debout  et  baignent  de  leur 
verdure  atténuée  le  plateau  que 
sillonnent  les  rails. 

La  Ville. 

Des  arcs  surbaissés  s'ouvrent 
sur  des  ruelles  obscures  que 
chevauchent  les  vieux  logis  ;  des 
grimpettes  se  détachent  vers  le 
mystère  des  impasses;  une 
odeur  fade  de  moisissure  vous 
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pénètre.  Le  ciel  n'apparaît  que  par  intervalles  au- 
dessus  des  éboulis  de  murailles. 

La  profondeur  des  rues  vous  oppresse  et  l'on  ne 
revit  enfin  que  dans  la  clarté  d'un  carrefour  où  un 
gros  mûrier  a  pu  étaler  ses  multiples  frondaisons. 
Puis  on  s'enfourne  à  nouveau  dans  l'enchevêtrement 
des  boyaux  qui  se  peuplent  de  petits  magasins  ;  on 
se  laisse  griser  aux  senteurs  étranges  des  épices  qu'un 
boutiquier  hiératique  pèse  d'une  main  paresseuse, 
sorte  de  boudah  nonchalant,  accroupi  devant  les 
balances  de 'la  divine  justice  ;  on  est  ébloui  par  les 

écheveaux  pourpre,  éme- 
raude,  safran,  bleu,  ama- 
rante des  dévideurs  de 
soie  qui,  sans  se  presser, 
tournent  leurs  rouets  et 
étirent  entre  leurs  doigts 
habiles  les  fils  reluisants  ; 
on  s'arrête  au  milieu  des 
kissarias,  vastes  cours 
sur  lesquelles  s'ouvrent, 
toutes  pareilles,  les  bou- 
tiques des  marchands 
d'étoffes.  On  assiste,  un 
peu  plus  loin,  à  des  mar- 
chés de  tapis  et  de  lai- 
nages, au  milieu  des  bur- 
nous qui  se  pressent  et 
se  bousculent  autour  du 
crieur  public.  Et  voici 
la  placette  des  menui- 
siers, parfumée  de  l'odeur 
résineuse  du  cèdre  :  les 
scies  grincent,  les  rabots 
crissent,  les  marteaux 
ponctuent  la  musique 
pleurnicharde  des  bois 
qui  gémissent  a 

Bab  Mansour 

La  rue  fait  un  coude.  Quelques  échoppes,  un  res- 
taurant «  enternationale  »  {sic)  et  la  place  El  Edine 
s'étend  à  nos  yeux  étonnés.  Près  de  nous,  les  noirs 
cyprès  de  l'Hôpital  Louis  ;  en  face,  une  masse  impo- 
sante. C'est  la  porte  des  Mansour,  monument  magni- 
fique dans  lequel  l'art  arabe  a  su  allier  le  chatoiement 
de  ses  faïences  et  la  courbe  harmonieuse  de  ses  rin- 
ceaux à  la  ligne  classique  des  colonnes  corinthiennes. 
Symbole  de  la  vanité  des  hommes  que  cette  porte 
faite  des  vestiges  d'un  temple  romain,  élevée  sur 
l'ordre  d'un  prince  de  l'Islam  par  des  captifs  chrétiens 
sur  les  plans  d'un  renégat  et  relevée  aujourd'hui  par 
le  roumi  dominateur.  Bab  Mansour  n'en  conserve 
pas  moins  une  unité  dans  l'art  et  dans  la  conception 


qui  la  classe  parmi  les  plus  beaux  monuments  de  l'art 
arabe.  Elle  a  été  pensée  par  un  artiste  qui  a  su  donner 
une  forme  à  son  rêve  et  l'emprisonner  dans  la  formule 
bien  nette  d'une  implacable  technique. 

L'Aguedal. 

Mais  voici  l'Aguedal,  les  vastes  bassins,  les  jardins 
ombreux,  les  palais  en  ruine,  tout  ce  qui  reste  du 
Versailles  marocain.  Une  tristesse  infinie  vous  envahit 
devant  cette  copie  ruinée  avant  que  d'avoir  été 
achevée.  Autant  la  ville  avec  ses  parfums  de  moyen 
âge,  son  activité  désuète  vous  avait  charmé,  autant 
ces  lourdes  murailles  paraissent  déplacées. 

Et  c'est  une  leçon  que  nous  prenons  en  passant. 
Ce  qui  est  resté  du  fier  sultan  Moulay  Ismaël,  ce  n'est 
pas  l'imitation  de  notre  art,  c'est  la  continuité  de 
l'effort  patient  de  son  peuple.  Celui-ci  a  su  se  contenir 
dans  la  tradition  et  ne  rechercher  qu'en  elle  la  source 
pure  de  la  beauté. 

Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  rompt  avec  des  géné- 
rations d'habitudes,  avec  des  principes  d'hérédité, 
avec  des  règles  d'art  longuement  cherchées  et  souvent 
inconsciemment  issues  de  siècles  d'observation  et 
d'accoutumance.  La  beauté  n'est  que  l'adaptation 
de  l'art  à  la  vie  et  aux  mœurs.  Tout  ce  qui  s'écarte 
de  ce  principe  s'éloigne  en  même  temps  de  l'harmonie 
générale,  seule  créatrice  du  beau,  seule  inspiratrice 
du  génie. 

(Dessins  de  Marrast.)  RAYMOND  COLRAT. 

Voyage  d'industriels  français  au  Maroc 

Après  la  guerre  se  tiendra  une  nouvelle  foire  au  Maroc 
pour  continuer  celles  de  Casablanca,  de  Fez  et  de  Rabat. 
Nombreux  sont  les  industriels  et  commerçants  français 
qui  désireront  s'y  rendre,  soit  pour  satisfaire  une  haute 
curiosité,  soit  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  y  a  à 
faire,  pour  l'avenir,  dans  notre  Protectorat. 

Un  voyage  au  Maroc  ne  se  fait  pas  comme  une  excur- 
sion à  Meudon.  Nous  avons  pensé  répondre  au  désir  de 
nos  lecteurs  en  accordant  notre  patronage  à  l'Excursion 
Commerciale  qu'organisera,  à  cette  époque,  la  meilleure 
des  Agences  françaises  de  tourisme,  l'Agence  nationale  de 
Voyages,  qui  a  son  siège,  12,  boulevard  des  Capucines,  à 
Paris.  Ce  voyage  comportera  non  seulement  la  visite  de  la 
foire  mais  encore  celle  des  principales  villes  du  Maroc. 
Nos  industriels  et  commerçants  seront  ainsi  débarrassés 
de  tout  souci  matériel,  le  voyage  devant  se  faire  à  un 
prix  forfaitaire  que  nous  ferons  connaître  plus  tard. 

L'Agence  nationale  de  voyages  a  conquis,  dès  sa  fonda- 
tion, la  faveur  du  public,  non  seulement  par  sa  situation 
centrale  et  grâce  aux  bons  efforts  de  sa  direction  éclairée, 
mais  encore  parce  qu'elle  a  rendu  à  tous,  dans  des  mo- 
ments difficiles,  de  grands  services  pour  ce  qui  concerne 
les  billets  de  chemin  de  fer,  les  places  de  luxe,  l'enlève- 
ment des  bagages  et  la  recommandation  impartiale,  à 
nos  Alliés,  des  régions  de  la  France,  des  villes  d'art  ou  de 
villégiature,  qu'il  convenait  de  visiter. 


Itinéraires  pittoresques  du  Maroc 


En  fouinant  dans  de  vieux  bouquins,  je  suis  tombé  sur  des 
documents  intéressant  le  Maroc.  Ils  me  permettront  de 
mettre  en  parallèle  les  voyages  d'antan  à  petites  journées 
à  travers  le  pays,  avec  ceux  d'aujourd'hui,  rapides  et  pressés, 
que  permettent  les  moyens  de  locomotion  modernes,  dont  nous 
avons  doté  le  Maroc. 

Le  rail,  le  pneu,  l'avion  peut-être,  remplaceront  bientôt  tout 
à  fait  les  bourricots  et  les  chameaux,  relégués,  alors,  sur  les 
pistes  à  peine  tracées  où  nous  les  verrons  encore  groupés  et 
formant  des  tableaux  charmants  d'une  couleur  locale  toute  par- 
ticulière. Le  pittoresque  seul  y  perdra.  Nous  regretterons  les 
charmants  voyages  à  mules,  ce  moyen  de  locomotion  luxueux 
des  Arabes,  qui,  à  petites  journées,  gagnaient  les  confins  du 
monde.  Nous  avons  vu,  pour  la  dernière  fois  peut-être  en  sep- 
tembre 1916,  le  Sultan  à  la  tête  de  sa  «  harka  »  franchir  gués  et 
montagnes  pour  gagner  Fez,  tout  tranquillement,  à  cheval 
comme  dans  le  bon  vieux  temps. 

Presque  à  la  même  époque  :  Hadj  Kadour  ben  Ghabrit,  repré- 


Ville  de  Marock.  (Marrakeck.) 

Marock  a  town.  La  Ciudad  de  Marrock. 


sentant  le  Maroc,  se  rendant  auprès  du  grand  chérif  de  La  Mecque, 
pour  lui  présenter  la  mission  musulmane  et  assister  à  la  reprise 
du  pèlerinage  annuel  au  tombeau  du  prophète,  prescription  prin- 
cipale de  la  religion  musulmane. 

Empruntant  la  voie  de  mer,  il  suivit  à  peu  de  chose  près 
l'itinéraire  Tetouan-La  Mecque,  indiqué  sur  la  carte  ci-jointe, 
extraite  de  :  La  Description  de  l'Univers,  dédiée  au  roi  par  Allain 
Manesson  Mallet  en  l'an  1683. 

L'itinéraire  par  terre,  que  nous  donnons  ici,  encadré  de  deux 
gravures  anciennes  de  la  ville  de  départ  :  Marock  (Marrakech)  et 
de  celle  d'arrivée  :  La  Mecque,  est  accompagné  dans  l'ouvrage 
en  question  d'une  description  du  voyage  relatée  par  l'ambas- 
sadeur du  Maroc  lui-même,  sous  le  titre  :  Route  des  Caravanes 
qui  vont  de  Marock  à  Me'dine  et  à  La  Mecque. 

Si  les  temps  ont  changé,  les  grands  itinéraires  sont  restés 
les  mêmes  et  les  villes  indigènes  ont  conservé  leur  couleur  locale 
et  leur  topographie.  Aussi  nous  paraît-il  intéressant  de  pré- 
senter à  côté  du  récit  de  l'ambassadeur  deux  cartes  itinéraires, 
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Dessin  de  A.  Schelcher 


Itinéraire  Tanger-Rabat, 
ont   Tanger  to  Rabat  :  Itinerary  Itenerario  Tanger-Rabat 


ROC     ET     LES  AGES 

beaucoup  plus  jeunes  certes,  mais  agrémentées  de  photo- 
graphies et  de  croquis  indiquant  les  coins  pittoresques, 
les  gîtes  comme  les  incidents  de  route. 

L'itinéraire  Rabat-Tanger,  qui  sent  le  stylo  du  vieux 
routier  terrestre  et  aérien,  est  vu  comme  d'un  ballon  qui, 
poussé  par  un  doux  zéphyr  du  sud,  se  dirigerait  vers  le 
nord.  En  supposant  qu'une  légère  dérive  l'entraîne  un 
peu  vers  les  rivages  de  l'océan,  il  suivrait  la  route  dite 
d'Hiver,  celle  des  sables  suffisamment  durcis  par  les  pluies, 
pour  permettre  le  passage  des  «  machina  •>  (autos  en 
arabe).  Celle  d'été,  praticable  lorsque,  grâce  aux  ardeurs 
du  soleil,  les  marécages  sont  séchés  et  durcis  à  point. 

Cette  dernière  est  la  moins  pittoresque.  A  part  les 
vieilles  mosquées  d'El  Czar  et,  si  l'on  veut,  la  présence 
inopinée  d'une  gloire  hippique  :  Rupestris  II,  à  Souk  el 
Arba,  la  route  du  bord  de  la  mer,  avec  ses  dunes  et  ses 
«  dahias  »  (mers  intérieures)  n'a  rien  à  lui  envier. 

Au  delà  de  Kenitra,  on  longe  la  Merdja  rass  Daoura, 
toute  étendue  d'eau  l'hiver,  d'où  émerge  un  îlot,  que 
surmontent  les  coupoles  de  la  «  Kouba  »  de  Sidi  Moham- 
med el  Mansouri.  Il  rappelle  les  îles  Borromées,  comme 
un  peu  plus  loin  la  «  dahia  »  de  Sidi  bou  Selham,  par  sa 
configuration  et  sa  communication  avec  la  mer,  fait 
penser  à  notre  étang  d'Arcachon. 

Larache  s'est  élevée,  dit-on,  sur  l'emplacement  du 
jardin  des  Hespérides.  Le  Loukkos,  avec  ses  sinuosités 
et  son  embouchure  à  plusieurs  estuaires,  ensablés  depuis, 
était  pour  les  anciens  le  fameux  dragon  à  plusieurs 
gueules  qui  gardait  l'entrée  du  jardin. 

Aussitôt  la  Montagne  Rouge  franchie,  et  avant  même 
d'arriver  à  Tanger,  le  rocher  du  Cap  Spartel  profile  sa 
silhouette  sombre  sur  l'horizon.  Cette  pointe  avancée  au 
nord  de  l'Afrique,  à  l'entrée  même  du  détroit  de  Gibraltar, 
était  considérée  par  les  anciens  comme  la  porte  de  [la 
Méditerranée.  Aussi  la  légende  indique-t-elle  une  grotte 
rocheuse  que  battent  et  déchiquettent  peu  à  peu  les  flots 
de  l'océan,  comme  la  base  d'une  des  deux  Colonnes 
d'Hercule.  Les  hommes  de  nos  jours  aident  au  travail 
de  la  mer.  Les  cavités  des  Grottes  d'Hercule  se  creusent 
de  plus  en  plus  et  la  pierre  est  extraite  sous  forme  de 
meules  très  appréciées  que  de  paisibles  petits  bourricots 
livrent  aux  quatre  coins  du  Maroc. 

L'Espagne,  sur  la  rive  opposée,  possédait  bien  la 
seconde  colonne,  mais  ennemie  sans  doute  de  la  dispersion, 
elle  préféra  dans  ses  armes  se  les  attribuer  toutes  deux. 
-- 

André  Schelcher, 

du  Service  photographique  des  Beaux- Arts. 


The  columns 
of  Hercules  im- 
posent upon  the 
arms  of  Spain. 
Front  a  p  iece  in 
the  Muséum  of 
Granada. 


Las  Colum- 
nas  de  Hercules 
en  los  escudos 
(citadro  de  ar- 
cilla  del  Museo 
de  Granada. 


Les  colonnes  d'Hercule  dans  les  armes  d'Espagne 
(carreau  de  faïence  dvi  musée  de  Grenade). 


TOURING  IN  MOROCCO 

A   POLICY  OF  CIVILISATION 

<=^  <=§=> 


<c  Wlio  will  regret  that  more  of 
France  should  be  spread  out 
over  the  world?»  Fachoda,  1909. 

The  colonial  question  is  up  for  debate 
today  in  ail  the  councils  of  the  world. 
In  Germany,  the  voice  of  Dr.  Soif  has 
been  heard  ;  in  England,  General  Smuts 
has  treated  the  subject  with  an  autho- 
rity,  a  foresight,  and  a  practical  sensé 
altogether  admirable  ;  and  Président 
Wilson  has  included  in  his  programme 
of  world  peace  a  clause  which  demands 
study  and  reflection  :' 

«  A  free,  open-minded  and  absolutely 
impartial  adjustment  of  ail  colonial 
claims,  based  upon  a  strict  observance 
of  the  principle  that  in  determining  ail 
such  questions  of  sovereignty  the  inte- 
rests  of  the  populations  concerned  must 
have  equal  weight  with  the  équitable 
claims  of  the  government  whose  title 
is  to  be  determined.  » 

Ail  the  world  has  spoken  —  France 
alone  has  kept  silence. 

Yet  France  can  not  be  denied  a  cer- 
tain authority  in  the  matter.  In  less 
than  twenty  years,  and  by  methods  as 
humane  as  they  have  been  modem,  she 
has  builded  the  finest  colonial  structure 
of  our  time,  and  she  has  done  this  in 
the  light  of  principles  peculiarly  her 
own.  For  years  past  she  has  had  to 
défend  thèse  principles  and  this  accom- 
plishment,  and  again  today  she  must 
défend  them  against  the  sophistry  and 
the  .cupidity  of  her  eternal  enemy. 

Since  the  day  when,  to  slake  her 
thirst  for  dominion,  Germany  thrust 
this  war  upon  the  world,  France  has 
borne  more  than  any  other.  She  has 
suffered  beyond  count  and  beyond 
measure  — ■  in  the  invasion  of  her  soil, 
in  the  destruction  of- her  towns,  in  the 
ravaging  of  her  fields,  in  the  sapping 
of  her  fortune.  She  has  suffered  in 
soul  and  in  body.  Has  she  not  .the 
right  to  lift  her  voice  ?  May  she  not 
in  her  turn  speak  out  what  her  cons- 
cience and  her  clear  spirit  of  humanity 
bid  her  say  on  the  colonial  question  ? 


I 

Colonial  expansion  is  a  phenomenon 
as  old  as  the  world.  Without  coloni- 
sation there  would  have  been  no  civili- 
sation. From  the  emporta  of  the  Pheni- 
cians  the  littoral  of  the  Mediterranean 
was  sown,  and  there  the  Tyrians  nou- 
rished  the  hearths  from  which  the  rest 
of  the  world  has  taken  warmth.  It 
was  the  pride  of  Rome  that  she  was 
but  a  colony  of  Troy,  Carthage  was  a 
colony  of  Tyre,  Marseilles  a  colony  of 
Phocea.  The  colonial  policy  of  Greece 
was  admirable,  and  she  paid  back  to 
Asia  in  «  sister  republics  »  the  life  she 
had  received  from  her.  The  policy 
of  Rome,  in  the  time  which  followed 
the  Punie  Wars,  was  a  colonial  policy, 
and  it  was  beyond  ail  else  the  aim  of 
Caesar  so  to  enlarge  the  city  (civitas) 
as  to  make  it  a  world  (orbis). 

In  effect,  as  colonial  expansion  dies 
down,  so  civilisation  recèdes.  The 
barbarians  destroy,  they  do  not  colonise. 

The  Renaissance  chimes  with  a  new 
period  of  overseas  enterprise.  Without 
the  colonising  spirit  there  would  have 
been  no  America,  no  Oceania,  and 
(more  recently)  no  Africa ...  But  throu- 
ghout  history,  where  _the  work  of  civi- 
lisation was  to  be  clone,  thither  did 
France  hasten  —  and  implicit  in  this 
fact  is  ■  the  principle  of  thê  colonial 
System,  and  particularly  of  the  French 
colonial  System. 

I  know  that  the  application  of  the 
principle  is  dirhcult  and  complex.  I 
know  that  the  principle  itself  has  often 
suffered  grievously.  It  is  impossible 
to  consider  civilisation  in  the  rnass,  for 
so  many  and  such  widely  separated 
things  are  bound  up  in  it  —  customs, 
laws,  religion,  trade,  wealth,  physical 
and  moral  betterment.  Ail  thèse  can 
be  held  together  by  force,  but  let  one 
or  the  other  be  taken  too  exclusively 
into  considération,  and  the  application 
of  the  principle  is  warped,  the  balance 
is  destroyed,  and  we  are  confronted  by 
violence,  tyranny,  cruelty.  Nevertheless 


the  principle  of  civilisation  is  the  law, 
and  it  is  the  déniai  and  the  antithesis 
of  the  opposing  System  —  exploitation. 
According  to  this  law  France  has  colo- 
nised,  and  her  colonial  System  has  been 
supremely  benevolent  and  humane. 
Else  would  it  have  been  a  déniai  of  the 
very  spirit  of  French  life. 

We  have  no  need  to  go  back  to  days 
remote,  to  that  tradition  of  the  crusades 
whose  splendid  idealism  is  still,  after 
the  lapse  of  centuries,  the  motive  force 
of  French  expansion.  Let  us  consider 
the  methods  and  the  accomplishment  of 
France  in  the  last  century,  that  is  to  say 
since  the  conquest  of  Algeria  in  1830. 

In  that  period  the  maritime  activity 
of  France,  inséparable  as  it  is  from  her 
colonial  activity,  is  marked  by  two  great 
events,  bearing  each  the  imprint  of  a 
large  spirit  of  initiative  and  of  the 
noblest  disinterestedness  —  the  opening 
of  the  Suez  Canal,  and  the  opening  of 
the  Panama  Canal.  Here  we  see,  as 
it  were  in  two  giant  gestures,  the  face 
of  the  world  transformed,  the  peoples 
of  the  earth  brought  closer  together. 

The  labor  of  a  Lesseps,  undertaken 
for  the  common  good,  has  remodeled 
the  globe.  Achievements  such  as  thèse 
are  uniyersal  in  their  scope,  and  it  is 
in  such  greatness  of  spirit  that  France 
conceived  and  carried  them  out.  Com- 
pare them  with  the  policy  of  Germany, 
a  policy  pretending  to  world  scope, 
which  Dr.  Soif  described  in  the  state- 
ment  that  Germany  needed  colonies 
that  she  might  assure  her  supply  of 
cotton,  coffee,  and  so  on...  What 
sordid  hope  of  petty  trading  have  we 
here  !  More  by  token,  in  what  great 
project  or  labor  of  expansion  or  of 
liberty  has  Germany  ever  borne  a  part  ? 
Her  innate  and  abominable  selfishness 
has  always  thrown  her  back  upon  her 
own  material  needs,  her  own  unending 
cupidity.  *  She  can  not  soar,  and  she 
can  not  sacrifice  —  others  do  not  exist 
for  her  —  she  has  no  heart. 

The  colonial  policy  of  France  began 
with  the  conquest  of  Algeria  in  1830, 
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issue  of  a  campaign  whichis  famous,  and 
which  was  a  véritable  discovery  of 
Africa.  Was  the  campaign  undertaken 
to  slake  a  thirst  for  expansion,  in  a 
spirit  of  conquest,  of  what  is  today 
called  imperialism  ?  No. 

For  centuries  Algerian  pirates  had 
made  navigation  impossible,  for  no 
vessel  could  attempt  the  Mediterranean 
passage  without  having  to  submit  to  the 
payment  of  toll.  Day  by  day  added  to 
the  taie  of  lives  and  wealth  lost,  popu- 
lations led  into  captivity,  coasts  inva- 
ded,  a  sorry  history  of  raid  and  rapine. 
In  turn  the  European  powers,  Venice, 
Spain,  Italy,  and  France,  had  been 
forced  to  take  up  arms  against  the 
insolent  barbarians,  until  progress  in 
the  science  of  navigation  made  the 
continued  existence  of  thèse  lunking 
pirates  an  anachromsm.  There  are 
neighbors  who  cannot  be  tolerated,  and 
the  day  came  when  the  wasps'  nest 
must  be  smoked  out.  This  it  was  that 
France  undertook  in  1830,  and  so  little 
did  she  have  in  mind  an  occupation  of 
Algeria  that  not  once  but  ten  times 
was  she  on  the  point  of  withdrawing. 
Yet  having  set  herself  to  the  task,  she 
was  in  honor  bound  to  carry  it  out.  It 
brought  with  it  a  period  of  heavy 
sacrifices,  it  even  threatened  her  secu- 
rity  in  Europe,  but  the  work  of  civili- 
sation wore  so  noble  an  aspect  that 
she  gave  to  it  the  utmost  of  her  strength 
and  the  finest  of  her  sons. 

Let  us  consider  a  moment.  Had 
Algeria  remained  in  the  power  of  the 
Arab  conquerors,  of  the  janissaries, 
slavery  would  still  reign  there,  the 
natives  would  still  know  the  anarchical 
and  despotic  rule  of  the  beys,  there 
would  be  piracy  on  the  coasts  and  ruffia- 
nism  inland  neither  law,  nor  hygiène, 
nor  progress. 

And  what  has  happened  ?  In  less 
than  a  hundred  years  Algeria  has 
become  one  of  the  fairest  countries  of 
the  earth  and  one  of  the  most  fertile, 
her  agricultural  land,  her  vineyards, 
and  her  mining  resources  have  been 
opened  ;  Algiers  has  grown  to  be  one 
of  the  principal  ports  of  world  commerce; 
the  natives  play  their  part  in  govern- 
ment  and  administration,  their  religion 
and  their  customs  are  respected,  they 
prosper  and  multiply,  their  labor  and 
their  handicraft  are  developing,  they 
have  the  benefit  of  ports,  roads,  rail- 
ways,  in  a  word,  of  the  whole  modem 
économie  System  of  France  ;  the  three 
Algerian  provinces  are  represented  in  the 
Chamber  of  Deputies  and  the  Senate  — 
Algeria  is  a  part  of  the  metropolis,  the 
assimilation  is  accomphished.  And  ail 
this  in  less  than  sixty  years  !  Can  it 
not  with  truth  be  said  that  in  Algeria 
colonisation  is  synonymous  with  civili- 
sation. 

There  are  other  lands  in  which 
France  lias  been  forced  to  assume  the 
direction  of  the  natives,  but  always 


the  reasons  impelling  her  to  this  assump- 
tion  have  had  their  origin  in  the  need 
for  security.  Thus,  the  Tunisian  tribes 
had  violated  the  Algerian  frontier,  and 
had  made  life  unbearable  for  our 
neighbor  colony.  The  repression  of  the 
Kroumirs  brought  with  it  intervention 
in  Tunisia.  A  military  expédition  into 
that  country  swift,  and  unmarked  by 
much  bloodshed  —  was  followed  by  a 
kindly  and  paternal  régime,  that  inspi- 
ration of  French  humanitarian  prin- 
cipes which  is  called  the  «  Protecto- 
rate  ».  Here  again  did  France  initiate. 
Under  the  Protectorate  the  native  popu- 
lation is  self-administered  and  self- 
governed  :  France  is  but  guide,  coun- 
sellor,  and  support.  Tunisia,  indeed, 
is  a  striking  example  of  the  French  Sys- 
tem, under  which  without  pressure, 
without  violence,  and  without  exaction 
—  we  see  an  untilled  and  ruined  land 
blossom  in  less  than  20  years  as  the 
finest  flower  of  the  civihzation  of  the 
Mediterranean  coast.  Mahometan  it 
was,  and  Mahometan  it  remains,  but  it  is 
nevertheless  today  a  land  of  progress. 

Algeria  and  Tunisia  are  new  Rivieras 
set  by  France  over  against  the  smiling 
beauty  of  her  own  shores.  Algiers  and 
Tunis  may  take  rank  with  Marseilles 
and  Nice.  To  those  new  lands  France 
carried  her  example,  her  protection, 
her  crédit,  her  wise  and  vigorous  opti- 
mism.  She  broke  down  the  gâtes  of 
Africa  as  she  eut  her  way  through  the 
living  rock  of  the  great  continents.  In 
one  and  the  other  achievement  the 
principles  and  the  application  were  the 
same,  and  the  resuit  was  identical  —  a 
blessing  to  humanity. 


II 


France  has  never  failed  to  envisage 
the  problem  of  Africa  as  a  whole  in  the 
same  spirit  of  splendid  generosity  and 
of  concern  for  the  future. 

A  scant  half  century  ago  Africa, 
under  the  horrors  of  the  slave  trade, 
was  given  up  to  destruction  and  dévas- 
tation. When  the  campaign  against 
this  unholy  traffic  began,  the  extent  of 
the  evil  was  thus  described  in  authentic 
documents  : 

«  Close  calculations  make  it  possible 
to  state  that,  about  1850,  the  slave 
trade  meant  the  exportation  year  by 
year  of  some  200.000  negroes,  to  Ame- 
rica, to  Mahometan  countries  of  Africa, 
or  out  of  Africa.  Thus  it  is  probable 
that  a  million  men  disappeared  each 
year  from  the  Dark  Continent.  » 

A  traveller  writes  : 

«  The  slave  trade  has  brought  terrible 
things  to  Africa,  for  it  has  meant  injus- 
tice, anarchy  and  oppression,  it  has 
roused  nation  against  nation,  man 
against  man,  and  it  has  made  of  ail  the 
land  a  territory  of  désolation.  » 


In  1875,  we  find  Cameion,  the  explo- 
rer, writing  : 

«  The  trader  arrived  one  evening, 
leading  a  file  of  50  or  60  wretched 
women,  heavily  loaded  with  spoil,  and 
some  of  them  still  carrying  their 
children  in  their  arms.  Thèse  women 
slaves  represented  ail  that  was  left  of 
the  population  of  50  or  60  villages 
which  had  been  wiped  out  and  of  which 
practically  ail  the  men  had  been  killed, 
those  who  escaped  death  being  driven 
to  the  jungle,  there  to  perish  of  hunger. 
The  women  were  tied  one  to  another 
with  heavy  knotted  ropes,  and  they 
were  lashed  without  mercy  if  they 
slackened  their  pace.  » 

Thèse  evils  were  inhérent  in  the 
anarchy  to  which  the  interior  of  Africa 
was  given  up,  and  the  European  slave 
trader  exploited  them.  Yet  for  him 
who  would  look  to  the  heart  of  things, 
it  was  clear  that  this  System  of  abomi- 
nable torture  was  a  resuit  of  the  non- 
existence  of  means  of  communication 
on  the  African  continent,  and  the  cruel 
necessity  of  portage. 

There  was  but  one  remedy  civilisa- 
tion must  enter,  bringing  the  machinery 
of  its  économie  System.  The  cure  foi 
slave-trading,  the  answer  to  its  awful 
problems,  are  the  road  and  the  railway. 
Shall  I  be  excused  if  I  take  from  a  study 
on  «  The  Future  of  Africa  »,  published 
in  1902,  the  following  phrase  : 

«  There  is  still  the  idea  of  humanity 
underlying  the  conception  —  the  con- 
ception of  such  enterprises  as  the  Suez 
and  Panama  canals,  undertaken  in  the 
face  of  pessimism  and  detraction,  and 
despite  their  seeming  madness.  » 

To  save  Africa,  then,  it  was  necessary 
to  organize  it  ;  to  organize  Africa,  it 
was  necessary  to  rule  it.  Help  came 
to  the  Dark  Continent  from  great- 
hearted  powers  such  as  France,  working 
in  a  fraternal  and  farsighted  collabo- 
ration. When  the  great  plan  of  African 
colonial  empire  opened  before  France, 
I  spoke  the  thought  of  ail  my  country- 
men  when  I  said  : 

«  The  great  blessing  which  we  first 
bring  to  Africa  is  peace.  Already  the 
slave  trade  has  been  reduced  to  a  poor 
business  ;  soon  it  will  have  disappeared. 
The  peoples  who  had  been  crushed 
under  intolérable  burdens  will  breathe 
again,  will  develop,  will  in  ail  likelihood 
turn  to  husbandry,  for  which  they  have 
a  natural  taste,  and  which  (as  Livings- 
toe  has  told  us)  «  ail  the  blacks  love 
passionately  »  :  The  peace  of  Europe 
will  be  for  this  new  world  what  the  pax 
Romana  was  for  the  old.  A  long  period 
of  repose  must  follow  our  récent  great 
accomplishments,  in  which  the  popu- 
lation may  multiply,  the  number  of 
workers  will  grow,  and  the  opening  up 
of  this  great  territory  will  bring  incal- 
culable benefit  to  the  natives.  They 
will    not    be    ungrateful.    They  will 


accept  what  we  give  them.  We  give 
them  peace,  we  give  them  justice,  we 
offer  them  forbearance,  and  last  but 
not  least  we  bring  them  the  opportunity 
of  fruitful  labor...  Labor  in  common, 
that  is  the  true  solution  of  the  African 
problem.  Africa  belongs  to  those  who 
will  know  how  to  cultivate  it,  but 
always  in  the  spirit  of  that  profound 
saying  of  Montesquieu  :  «  Countries  are 
not  cultivated  in  proportion  to  their 
fertility,  but  in  proportion  to  their 
liberty  »  (i). 

Such  was  the  programme  :  peace, 
justice,  labor,  liberty. 

France  has  been  faithful  to  it,  and 
in  no  part  of  her  vast  African  dominion 
can  a  reproach  be  levelled  at  her. 
From  her  leaders  in  this  field,  down  to 
the  least  of  her  colonists,  ail  have  been 
inspired  by  thèse  maxims.  To  the 
honor  of  France  be  it  said,  not  once  has 
there  risen  from  lands  under  her  sway 
the  lamentation  so  biblical  in  its  bit- 
terness  which  we  have  heard  from  the 
régions  conquered  and  dominated  by  the 
Germans.  Everywhere  the  rule  of 
France  has  been  known  for  a  prudent, 
a  moderate,  and  a  kindly  rule.  Never 
a  Frenchman  could  say  of  French 
Africa  what  in  19 13  a  German  told  us 
of  German  Africa  : 

«  It  is  pitiful  to  see  how  the  villages 
are  drained  of  men,  how  the  women 
■end  the  children  bear  heavy  burdens, 
and  how  ail  the  life  of  thèse  people  is 
spread  upon  the  roadside.  What  I  have 
seen  on  the  main  roads  to  Jaundlé  and 
to  Ebolowna,  has  profoundly  saddened 
me.  Parents  and  children,  husbands 
and  wives  are  separated.  There  are 
no  births...  »,  etc. 

The  man  who  speaks  thus  is  none 
other  than  Dr.  Soif,  and  another  mem- 
ber  of  the  German  Parhament  tells  us, 
on  March  7,  1914  : 

«  To  a  man  of  Sound  mind,  our  Colo- 
nial policy  must  seem  to  have  been 
conceived  in  a  lunatic  asylym  »  (2). 

Germany  has  given  us  the  meausre 
of  her  fitness  for  the  work  of  coloni- 
zation  by  the  treatment  she  has  meted 
out  to  her  possessions  in  West-Africa. 
More  by  token,  this  same  treatment  has 
been  meted  out  to  the  people  of  Bel- 
gium  and  of  invaded  France.  The 
procédure  was  the  same  German  mili- 
tarism  had  been  «  getting  its  hand  in  » 
with  the  Herreros. 

France  offers  a  very  plain,  but  very 
véhément  protest  against  any  confusion 
of  her  methods  of  colonization  with 
those  of  German  imperialism.  Once 
for  ail,  let  it  be  known  that  there  is  no 
such  thing  as  French  imperialism 
First,  for  the  reason  that  we  have  no 
Emperor,  and  thus  no  military  party. 
And  second,  because  any  form  of  brutal 

(1)  Fachoda.  L'Avenir  de  V  Afrique,  1902,  p.  170-175. 

(2)  See.  Afrique  française.  Documents  of.  July-Auh. 
1918,  p.  41-42. 
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\  domination  is  incompatible  with  the 
character  of  French  democracy. 

There  has  been  a  sad  misuse  of  the 
word  «  imperialism  ».  Those  who 
believe  that  politics  is  the  work  of 
writers  insist  on  its  mystical  origin  and 
its  romantic  development.  Let  Nietz- 
che,  Stewart  Chamberlain,  and  those 
who  ape  them,  utter  this  muddy  and 
unwholesome  foolishness  if  they  will. 
There  is  nothing  in  it  but  smoke  and 
obscurit3'  nothing  in  it,  that  is  to  say, 
that  is  French. 

France  conceived  and  brought  forth 
a  plan  of  colonization  in  conformity 
with  the  oldest  traditions  of  Mediterra- 
nean  growth  and  progress.  She  has 
everywhere  spread  peace,  made  fruitful 
labor  possible,  and  conferred  liberty. 
Is  that  Imperialism  ?  No,  that  is  civi- 
lization. 

III 

Nowhere,  perhaps,  can  the  full  signi- 
ficance  of  the  French  System  of  coloni- 
zation be  perceived  more  clearly  than 
in  the  newest  of  her  colonies,  Morocco. 
And  hère  the  contrast  with  the  German 
System  is  the  more  striking  in  that  Ger- 
many had  set  herself  up  as  a  rival  of 
France. 

Here  it  was  not  the  native  population 
whose  aggression  forced  France  to  act, 
it  was  the  predatory  people  of  the  North 
Sea,  it  was  Germany.  It  was  not  only 
a  rich  colony,  a  fertile  fïeld  for  exploi- 
tation that  Germany  sought  in  Morocco, 
it  was  a  naval  base  of  incomparable 
value.  From  it  she  would  have  domi- 
nated ail  the  great  sea  roads.  At  the 
tip  of  the  massive  African  promontory 
which  faces  the  Canaries  and  the  Azores, 
at  the  beginning  of  the  curve  where  the 
two  continents  corne  nearest  together, 
overlooking  the  Caribbean  Sea  and  the 
Gulf  of  Mexico,  Germany  planned  to 
lay  the  foundation  stone  of  the  immense 
colonial  and  maritime  empire  which 
she  had  dreamed,  and  which  was  to 
bring  her  the  mastery  of  the  world. 

A  German  Morocco  meant  a  France 
taken  in  the  rear,  and  this  France  could 
not  accept.  Her  rights  were  so  évident 
that,  supported  by  the  great  indepen- 
dent  powers,  England,  the  United 
States  —  even  by  Italy  and  Austria,  the 
allies  of  Germany  —  they  carried  the 
day  at  Algeciras.  France  conceded  to 
Germany  ail  the  économie  advantages 
she  could  loyally  désire,  but  it  was 
universally  held  to  be  iuadmissable 
that  Germany  should  establish  herself 
politically.  Germany  feigned  to  accept 
but  she  did  not  relinquish,  and  it  was 
the  perpétuai  provocation  of  German 
intrigue  which  in  the  end  pushed 
France  to  act.  Here  again  then,  only 
after  direct,  constant,  and  insolent 
aggression  did  France  bring  to  an  end 
20  years  of  patience  and  abnégation, 
and  occupy  Morocco. 


TU 

What  has  she  made  ot  the  land  thus 
occupied  ? 

In  less  than  ten  years  Morocco  has 
become  a  new  country,  a  civilized 
country  —  a  French  country.  The 
American  Mission  which  is  now  on  a 
visit  there  will  judge  impartially  and 
will  do  justice  (we  do  not  doubt)  to 
the  French  System,  as  it  has  been 
applied  by  that  great  soldier,  who  is 
also  a  great  man  of  peace,  General 
Lyautey.  The  King  ol  Spain  said  to 
me  recently  :  «  This  war  has  proved, 
once  again,  that  France  can  always 
find,  when  the  hour  strikes,  the  man 
that  she  needs.  »  So  indeed  it  has 
been  in  Morocco. 

Those  who  read  France-Maroc  have 
no  need  to  learn  from  me  the  high 
qualifies  of  the  mind  that  for  years 
has  directed  the  affairs  of  that  country. 
A  fact  speaks  with  more  éloquence  than 
any  words.  Morocco  had  been  scarcely 
occupied  by  the  French  when  the 
great  war  burst  upon  the  world,  and 
the  country  was  in  such  a  state  of  effer- 
vescence that  a  gênerai  revolt  of  ail 
our  Mahometan  colonies  was  announced. 
Yet  not  only  this  revolt  —  anticipated 
by  our  enemies,  provoked  and  even 
hired  by  them  —  did  not  corne  to  pass, 
but  Morocco  sent  to  France  those 
régiments  of  sharpshooters  who  are 
among  the  most  glorious  of  our  glorious 
African  phalanx  ! 

The  work  of  France  in  Morocco,  the 
methods  which  she  has  followed  in  her 
dealings  with  the  native  population, 
are  to  be  found  in  the  text  of  the  officiai 
instructions  issued  to  chiefs  of  districts. 
In  thèse  documents  one  can,  as  it  were, 
lay  a  finger  on  the  practical  working 
of  the  French  System,  the  System  which 
I  have  expressed  in  the  équation  :  Colo- 
nization-Civilization. 

«  The  means  to  be  employed  are  : 
first  and  foremost,  the  utilization  of 
the  influence  of  the  native  chiefs.  We 
must  not  be  ensnared  by  the  illusion 
that  we  are  desired,  but  on  the  other 
hand,  we  cannot  consider  the  use  of 
force.  It  will  thus  be  necessary  to  créât e 
among  the  people  interests  of  ail  sorts 
which  will  attach  them  to  us.  We  must 
everywhere  corne  forward  as  defenders 
of  tradition,  and  must  avoid  ail  that 
would  give  us  the  appearance  of  revo- 
lutionary  reformers.  Our  agent  must 
act  in  respect  to  the  tribes  as  the  repré- 
sentative of  the  French  government, 
friend,  ally,  and  counsellor  of  the 
Magzhen,  whose  sovereignty  rests  intact 
and  in  whose  name  orders  are  given 
and  received.  » 

Thèse  are^he  gênerai  directions.  It 
;s  impossible  here  to  enter  into  détails 
of  practical  application,  though  they 
would  provide  the  strongest  of  proofs. 

Such  is  the  doctrine  of  the  Protec- 
torate  as  it  is  applied  in  ail  our  récent 
colonies. 

It  was  the  broad  principle  underlyin 
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the  policy  of  the  government  of  Mo- 
rocco,  and  the  achievements  of  that 
government,  which  inspired  Lt.  Col. 
Berriau  to  write  :  «  The  doctrine  is 
not  new,  for  the  theorists  had  esta- 
blished  the  principle.  In  Tunisia  the 
principle  was  translated  into  action 
for  the  first  time,  but  at  no  time,  in 
any  colonial  domain,  had  the  System 
of  the  Protectorate  been  applied  with 
such  sincerity,  with  such  loyal  comple- 
teness,  as  in  Morocco.  General  Lyau- 
tey,  in  the  long  years  of  his  colonial 
expérience,  had  corne  to  have  full  faith 
in  it,  and  in  Morocco  he  found  a  way 
to  inspire  those  about  bim  with  this 
same  belief.  It  means  a  complète  and 
constant  collaboration  between  pro- 
tector  and  protected.  In  a  word,  it 
is  a  union  of  governments  and  a  union 
of  peoples  for  a  sole  object,  a  more 
fruitful  working  of  the  land,  of  its 
wealth,  of  its  future,  towards  an  ever 
higher  idéal  of  prosperity  and  of  civi- 
lization.  » 

IV 

It  is  toward  this  idéal  that  France  is 
moving  in  ail  her  colonies,  African  or 
other. 

Without  wishing  it,  she  has  taken 
charge  of  soûls.  The  events  of  history 
have  made  her  the  tutor  and  the  edu- 
cator  of  backward  peoples.  She  feels 
within  herself  the  power  to  lead  them 


to  a  better  fate,  to  a  higher  destiny, 
and  she  will  not  fail  in  this  duty  and 
this  mission. 

The  colonies  of  France,  and  parti- 
cularly  t*he  colonies  in  Africa  are,  as  it 
were,  «  France  overseas  ».  As  part  of 
France,  they  fight  for  France,  which 
is  in  the  natural  order  of  things.  France 
knows  and  desires  that  this  should  be 
so,  and  the  peoples  under  her  flag  know 
it  and  désire  it  no  less.  Monsieur  Jon- 
nart  said  recently  in  a  speech  to  the 
Algerian  délégations  :  «  In  this  time 
of  tragedy,  the  links  which  bind  France 
to  her  colony  have  been  drawn  tighter, 
have  been  unbreakably  forged  by 
common  sacrifice,  by  common  suffering, 
and  the  memory  of  the  most  noble 
émotions  which  can  move  the  human 
soul.  Tomorrow  we  shall  see  our  dear 
Algeria,  more  beautiful  for  the  struggle 
she  has  known,  ready  for  the  great 
duties  and  responsibilities  of  the  time 
of  peace,  working  tirelessly  for  the 
honor  and  the  greatness  of  the  Mother- 
land.  » 

This  is  true  not  only  of  Algeria,  but 
of  ail  the  wide  colonial  domain  of 
France.  Through  ail  the  stages  of 
splendid  development,  it  is  towards  the 
création  of  a  great  common  country 
that  we  have  moved.  In  Africa,  nota- 
bly,  the  great  western  sections  are  but 
an  extension  of  metropolitan  and  Médi- 
ter ranean  France.  They  live  our  life 
why  should  they  not  défend  our  soil, 


which  is  also  theirs  ?  France  could 
no  more  admit  an  interférence  in  their 
government  than  she  could  admit  an 
intrusion  into  her  own  affairs.  She 
has  very  clear  and  very  exact  ideas 
regarding  the  normal  development  of 
thèse  colonies,  which  she  will  make 
krîbwn  when  peace  cornes.  At  that 
happy  time  she  will  consider  any  just 
claims  which  may  be  made,  but  it 
should  not  be  expected  that  she  should 
consider  them  to  her  own  hurt,  or  that 
she  should  satisfy  them  without  just 
and  reasonable  compensation.  She  has 
given  ail  her  strength  to  save  the  world 
from  German  domination,  and  in  doing 
so  she  has  saved  Africa.  Let  it  be 
remembered,  moreover,  that  her  deve- 
lopment in  Africa  is  intimately  asso- 
ciated  with  her  security  in  Europe. 
There  most  be  a  setting  of  boundaries, 
there  must  be  exchanges,  which  will 
assure  to  France  the  unity  of  action 
and  of  territory  which  are  indispensable 
to  her.  This  double  unity  must  corne 
as  a  normal  conséquence  of  German 
defeat.  Africa  civilized  by  France  is, 
in  efïect,  France  in  Africa  —  and 
I  would  here  write  down  again  the 
words  which  appear  at  the  head  of  this 
essay  :  «  Who  will  regret  that  more  of 
France  should  be  spread  out  over  the 
world  ?  » 

Gabriel  Hanotaux, 

of  the  Académie  Française 
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Morocco  is  the  Land  of  the  Future. 

To  an  American,  the  visions  evoked 
by  the  expressions  New  Lands,  Virgin 
Soil,  are  those  of  vast  untrodden  spaces, 
like  the  prairies  of  the  Far  West  and 
of  Canada  ;  and  to  him  it  seems  strange, 
as  he  looks  westward  from  the  ruined 
forum  of  Volubilis,  in  the  foothills  of 
the  Atlas,  to  see,  disappearing  into  the 
horizon,  the  boundless  plains  which, 
after  centuries  of  the  awful  blight  of 
Moslem  occupation,  are  once  more 
renewed  and  re-animated  by  French 
effort  and  energy. 

There,  at  Volubilis,  nearly  two  thou- 
sand  years  ago,  Rome,  in  its  ever 
outward  urge,  founded  an  Outpost  of 
Progress,  a  city  of  grain-merchants,  — 
for  Roman  conquest  was  incomplète 
unless  it  realized  the  possibility  of 
procuring  the  panem  which,  with  the 
circenses,  had  to  be  furnished  in  ever- 
growing  quantities  to  the  citizens  of 
the  Capital  of  the  World.  To  such 
outposts,  the  young,  the  energetic, 
from  every  part  of  the  Empire,  set 
out  to  seek  their  fortunes.  During  the 
excavations  made  at  Volubilis  two  years 
ago,  a  stèle  was  discovered  bearing  an 
inscription  to  «  Emilia  Sextina  »,  a 
native  of  Vienne,  in  the  Dauphiné,  who, 
in  the  second  century  A.  D.  left  her 
home  to  join  her  husband,  a  merchant 
in  the  New  City.  So,  eighteen  hundred 
years  ago,  from  the  land  which  is  now 
France,  pioneers  travelled  out  beyond 
the  Atlas  ;  and  to-day,  in  the  twentieth 
century,  French  pioneers  again  look 
out  from  the  same  city  over  a  land 
which,  once  the  granary  of  Rome,  is 
soon  destined  to  become  the  granary  of 
Greater  France. 

When  was  Volubilis  destroyed,  and 
by  whom  ? 

By  the  Vandals,  perhaps,  or  by  the 
Goths,  in  the  fifth  and  sixth  centuries  ; 
or  perhaps  by  the  great  tidal-wave  of 
Mohammedanism  that  swept  across  the 
whole  of  Northern  Africa,  ilowed  over 
Spain,  streamed  beyond  the  Pyrénées 
into  France,  and  was  at  las t  stopped  by 
Charles  Martel  at  Poitiers.  Or,  perhaps, 
the  Roman  city  surviving  ail  this,  the 
Berbers,  the  primeval  races  of  the  Atlas, 
swarming  down  from  their  eagle-nests, 
laid  it  waste. 

Thèse  hardy  mountaineers  founded 
the  Moorish  Empire.  In  the  second 
century  of  the  Hegira,  Mouley  Idris, 
descendant  of  Ali,  son-in-law  of  the 


Prophet,  being  driven  from  Arabia,  took 
refuge  among  the  Berbers,  and  in  an 
incredibly  short  space  the  new  Empire 
spread  to  farthest  Andalusia.  About 
;he  year  800  (just  as  Charlemagne  was 
being  crowned  in  France)  Idris  laid 
the  foundations  of  Fez,  the  Holy  City 
of  the  West.  By  the  twelfth  century 
the  Empire  of  the  Occident  had  reached 
a  high  pitch  of  civilization,  a  civiliza- 
tion  that  filled  its  territory  with  noble 
architecture  as  exampled  by  that  perfect 
trinity  of  towers,  the  Koutoubia,  at 
Marrakech,  the  Hassan  Tower  at  Rabat, 
and  the  Giralda  at  Seville  —  while, 
linked  with  the  Empire  of  the  Orient, 
it  crowded  ail  the  knowledge  and 
science  of  the  civilized  world  in  the 
stretch  between  Cairo  and  Cordova. 

Then  came  a  reaction,  a  monstrous 
reaction  to  a  narrow  theology,  to  a 
bigoted,  fanatical  creed  under  which 
the  Berber  Dynasties  fell  into  decay, 
and  Moslemism  and  Morocco  were 
reduced  to  the  death-in-life  which  until 
a  few  yearsago  has  ever  since  enveloped 
them. 

During  this  period  of  dégradation, 
for  centuries,  the  principal  commerce 
of  Morocco  was  the  trafic  in  Christian 
slaves.  The  swift  Moorish  vessels, 
darting  out  from  behind  the  bars  of 
Larash  and  Mogador,  of  Rabat  and  Salé, 
swooped  down  upon  helpless  ships, 
whose  sailors  and  merchants  were  sold 
into  slavery.  The  raids  were  carried 
into  Spain,  as  far  even  as  Ireland.  In 
the  seventeenth  century,  under  the 
reign  of  the  bloody  Mouley  Ismail, 
twenty  thousand  prisoiiers  toiled  at  the 
huge  constructions  that  the  Sultan  piled 
up  at  Meknes,  his  capital.  Over  the 
whole  of '  Europe,  from  century  to  cen- 
tury, alms  were  collected  at  church 
doors  by  the  ,,  Society  of  the  Holy 
Trinity  for  the  Rédemption  of  Barbary 
Captives",  but  the  bones  of  the  unhappy 
toilers  continued  to  whiten  the  sands 
of  the  Maghreb.  Thèse  barbarous 
conditions  continued  down  to  our  own 
times.  In  1787,  Thomas  Jefferson 
concluded  a  treaty  with  Barbary,  a 
treaty  which,  as  soon  as  signed,  became 
a  scrap  of  paper  to  the  Sultan,  whose 
American  captives  remained  as  slaves 
in  Moroccan  households.  After  1815, 
the  Holy  Alliance  co-operated  in  a 
démonstration  against  the  African  pira- 
tes ;  but  the  pest  that  was  a  blot  on 
the  civilization  of  Europe  continued  to 


rage  until  finally  brought  to  an  end 
by  the  capture  of  Algiers  in  1830. 

In  spite  of  countless  treaties  with 
various  European  nations  —  treaties 
of  amity  and  commerce  in  name,  but 
in  reality  concerning  the  ransom  of 
Christians  —  Morocco  remained,  until 
a  dozen  years  ago,  a  Thibetan-like 
«  Forbidden  Land  ».  Fez  was  as  inac- 
cessible as  Lhassa.  A  Convention  signed 
in  Madrid  in  1880  by  ail  the  European 
nations,  as  well  as  by  the  United 
States,  codified  the  régime  of  the  Capi- 
tulations in  Morocco,  but  little  or 
nothing  practical  resulted.  In  1904-5, 
agreements  between  England,  France 
and  Spain,  foreshadowing  the  political 
influence  of  the  two  latter  countries 
in  Morocco,  so  exasperated  the  Kaiser 
that  in  April  1905  he  made  his  historical 
landing  at  Tangiers.  This  act  led  to 
the  great  Conférence  of  Nations  at 
Algeciras  in  1906  (wherein  the  United 
States  took  so  notable  a  part  as  peace- 
maker)  which  resulted  in  the  interna- 
tionalization  of  Morocco,  and,  among 
various  other  accords,  in  the  déclara- 
tion that,  while  recognizing  the  Sove- 
reinty  of  the  Sultan,  «  order  and  peace 
must  reign  in  the  land,  with  économie 
liberty  therein  to  ail  nations  ».  In 
July  191 1,  the  Kaiser  re-exasperated, 
executed  the  celebrated  coup  d'Agadir, 
by  the  descent  of  the  gun-boat  Panther 
in  that  uninhabited  port,  thereby  seve- 
rely  jolting  the  Conventions  of  Algeciras 
in  gênerai  and  Franco-German  entente 
in  particular.  Negotiations  followed, 
and  finally  in  November  191 1  the  treaty 
between  Germany  and  France  granted 
to  the  latter  (for  Congo  compensations) 
the  right  to  intervene  alone  in  Mo- 
rocco. 

In  the  following  year,  in  March,  1912, 
France  signed  with  Sultan  Mouley 
Hafid,  at  Fez,  the  Treaty  of  Protec- 
torate. 

A  month  later  came  a  historical  date, 
a  date  long  to  be  remembered  in  the 
annals  of  the  décrépit  Empire  of  the 
Occident  :  on  April  28  General  Lyautey 
was  named  Résident- Gêner  al  of  the 
French  Republic  in  Morocco. 

The  rôle  of  France  in  the  Maghreb 
is  that  of  a  protective  power,  to  restore 
an  empire  to  civilization  and  at  the 
same  time  to  respect  its  autonomy  ; 
the  French  policy  is  not  to  destroy, 
but  to  build  along  side  ;  it  is  a  policy 


VI  IMPRESSIONS     OF     MOROCCO     BY     AN  AMERICAN 


of  pacification,  of  organization,  of 
development. 

In  order  to  accomplish  this  great 
work  a  potential  was  necessary,  a 
potential  in  the  modem  sensé,  an 
instrument  realizing  the  sum-total  of 
energy.  This  was  found  in  a  universal 
potential,  in  the  Maker  of  Morocco, 
General  Lyautey. 

In  the  Arab  taie,  a  fisherman,  finding 
on  the  beach  a  brass  vessel  cast  up 
by  the  sea,  opens  it  and  lets  loose  an 
Efreet,  an  evil  Spirit,  which  had  been 
confined  therein  for  a  thousand  years, 
and  which,  instantaneously,  like  a  black 
cloud,  covers  the  whole  land.  It  may 
be  said  without  exaggeration  that  Gene- 
ral Lyautey,  from  the  vessel  of  his  own 
potentiality,  has  let  loose  over  Morocco 
a  Spirit  of  energy,  of  realization,  a 
Spirit  of  civilization  which,  awakening 
the  whole  land  from  its  thousand  years' 
sleep,  has  covered  it  with  the  light  of 
peace  and  prosperity. 

General  Lyautey  is  a  propulsive 
character.  He  is  a  Will  coupled  with 
Imagination.  He  is  essentially  the 
right  man  in  the  right  place,  —  which 
means,  also,  a  man  who  puis  the  right 
men  in  the  right  places.  He  has  sur- 
rounded  himself  with  a  body  of  workers 
of  the  highest  intelligence  and  capacity, 
in  this  way  inaugurating  in  Morocco 
the  famous  Taylor  System,  that  is, 
the  development  of  methods  which 
produce  from  the  individual  the  maxi- 
mum of  results.  The  work  accom- 
plished  in  the  half-dozen  years  of  his 
administration  is  what  the  world  is 
pleased  to  term  American. 

On  approaching  Morocco  through  the 
door  of  Casablanca,  the  port  midway 
between  Cape  Spartel  and  Agadir,  the 
white  dazzling  city  looms  up  like  the 
typical  Orient  ;  but  once  ashore,  the 
Orient  gives  place  to  the  Occident,  for 
one  finds  oneself  in  a  «  boom-city  »  of 
the  Far-West,  with  its  warehouses  and 
factories,  its  department-stores,  and  its 
«  cornerlots  »  staked-out  far  beyond 
the  suburbs,  running  for  miles  into  the 
plains  of  the  surrounding  country.  The 
New  City  seems  to  grow  «  while  you 
wait  »,  as  one  sees  on  the  screen  of  a 
cinéma  the  évolution  of  a  chick  or  the 
eclosion  of  a  flower.  When  the  Treaty 
of  Protectorate  was  signed,  Casablanca, 
an  unclean  settlement,  contained  a  few 
thousand  natives  —  Mohammedan  and 
Jews  —  and  a  handful  of  doubtful 
Europeans.  To-day  it  is  a  great  city 
palpiting  with  life,  a  metropolis  of  a 
hundred  thousand  soûls,  with  a  com- 
merce running  into  the  hundred  millions. 
It  is  the  économie  capital  of  Morocco, 
the  port  of  entry,  the  outlet  for  the 
immense  ever-increasing  crops  of  wheat 
and  barley  and  corn  that  corne  down 
from  the  native  farms  for  shipment  to 
France  ;  for,  where,  six  years  ago,  there 
was  little  more,  than  a  stretch  of  open 
sand,    swept    by    the    fierce  South- 


Atlantic  gales,  to-day  there  are  great 
«  liners  »  sheltered  behind  the  jetty, 
a  jetty  that  runs  westward  straight 
out  to  sea,  as  if  it  aimed  to  bridge  the 
whole  stretch  of  waters  that  roll 
between  the  New  City  and  ancient 
New- York. 

AU  this,  or  nearly  ail,  has  been  accom- 
plished  since  1914,  for  under  the  admi- 
nistration of  General  Lyautey  the  war 
has  been  for  Morocco  a  periocl  immense 
growth,  of  immense  realizations. 

Before  191 1,  the  French  occupation 
was  limited  to  the  Chaouia,  the  plains 
lying  around  Casablanca,  from  which 
radiated  the  columns  charged  with  the 
pacifie  pénétration  of  the  hinterland. 
Three  years  later,  the  whole  country, 
far  up  into  the  passes  of  the  Atlas,  and 
even  beyond,  had  become  reconciled 
to  the  Protectorate.  Thousands  of 
natives,  even  the  warlike  mountain 
tribes,  confident  in  the  protection 
offered,  were  tilling  the  land  or  tending 
their  flocks  and  herds  ;  towns  were 
being  founded,  factories  were  building, 
commerce  and  trade  were  spreading 
everywhere. 

As  the  colonists  in  America,  a  hundred 
years  ago,  spread  out  across  the  Alle- 
ganies,  through  the  forests,  over  the 
plains,  on  to  the  Mississippi,  and  beyond, 
for  the  Winning  of  the  West,  so  the 
French  have  sprend  out  in  Morocco  for 
the  Winning  of  the  South.  But  with 
this  différence  :  while  in  the  United 
States  the  Indians  were  pushed  back, 
crowded  out,  so  that  they  gradually 
dissappeared,  in  Morocco  the  French 
policy  is  that  of  co-operation,  a  cons- 
tant, intimate  association  between  the 
protector  and  the  protected,  a  partner- 
ship  between  the  colonist  and  the  native 
which  works  to  the  immense  advantage 
of  both. 

Such  was  the  situation  of  Morocco 
when,  in  1914,  Germany  plunged  the 
world  into  war. 

When  the  German  hordes  violated 
Belgium  and  treacherously  invaded 
France,  it  became  imperative  to  recah 
the  regulars  from  Morocco  to  repel  the 
enemy  on  the  Marne.  At  first  the 
French  Government  was  of  opinion  that 
ail  troops,  white  and  native,  should  be 
withdrawn  from  the  line  of  the  Atlas 
and  concentrated  for  the  défense  of  the 
coast  towns.  The  audacious  foresight 
of  General  Lyautey  prevented  this 
action.  He  pointed  out  that  such  â 
withdrawal  would  certainly  provoke  a 
gênerai  rising  among  the  unpacified 
tribes  and  perhaps  throughout  the 
whole  land,  and  that  more  troops  would 
be  required  to  défend  the  coast  towns 
than  to  hold  the  frontier  positions  and 
even  to  advance  beyond  the  Atlas.  His 
view  prevailed.  Territorials  took  the 
place  of  regulars  and  in  conjunction 
with  native  troops,  in  spite  of  many 
difficulties,  caused  mainly  by  the  usual 
dastardly,   corrupt  German  methods, 


constant  progress  has  been  made.  The 
Great  Atlas  has  been  eut  in  two,  and 
dozens  of  dangerous  Berber  tribes  have 
,,  come  in  "  to  enjoy  the  benefits  of 
peace  and  protection.  To-day  four- 
fifths  of  the  entire  population  of 
Morocco  are  loyal  subjets  of  the  Sultan 
and  the  Protectorate. 

Progress,  Realizations,  the  Future, 
thèse  three  words.sum  up  the  impres- 
sions that  fasten  on  the  mind  from 
every  aspect  of  the  New-Found-Land, 
— -  impressions  that  are  the  more  inten- 
sified  by  contrast  with  the  monuments 
of  the  past,  ■ — ■  mosques,  towers,  palaces, 
and  crenellated  walls  that  hold  them, 
in  ail  the  fullness  of  the  beauty  of 
decay.  The  railway,  finished  only  in 
1915,  runs  straight  into  the  heart  of 
the  land,  to  Fez,  the  Holy  City,  the 
Unapproachable,  to  which  only  recently 
pilgrims  like  Loti  and  Chevrillon  craw- 
led  in  caravans  that  spent  weeks  on 
the  century-trodden  trails.  En  1912 
the  Fasi  —  the  white-robed  citizens  of 
Fez  — ■  rose  suddenly  and  massacred 
the  cursed  Christian  dogs  ;  to-day,  the 
same  Fasi,  ardent  to  share  in  modem 
methods,  are  subscribing  eagerly  to  the 
stock  of  the  «  Fez  Electric  Energy  and 
Lighting  Company  ».  Everywhere  the 
natives  are  buying  up  tracts  of  land 
in  order  to  sell  them  —  at  a  comfor- 
table  advance  —  to  newly  arrived 
colonists.  For  the  Berber  is  an  intel- 
ligent individual,  active,  wily,  keen  for 
gain,  quick  to  appreciate  conditions 
that  work  to  his  material  advantage. 
He  appréciâtes  fully  the  benefits  that 
resuit  to  him  from  the  fact  that  raiders 
no  longer  swoop  down  from  the  hills  to 
scour  the  plain.  Tranquillityand  order 
are  the  strongest  agents  of  pacification. 

The  interest  taken  by  the  native  in 
the  civilizing  process  is  shown  by  the 
crowds  that  flocked  from  every  corner 
of  Morocco  to  the  three  Fairs,  which, 
in  spite  of  the  War,  were  inaugurated 
in  Casablanca  in  19 15,  at  Fez  in  19 16 
and  at  Rabat  in  191 7.  A  never-to-be- 
forgotten  sight  at  the  opening  of  the 
latter  Fair  was  the  assemblage  of  three 
hundred  caids,  mountain-chiefs,  before 
the  gala-tent  of  General  Lyautey.  The 
magnificent  white-apparelled  Berbers 
(surely  Othello  was  one  of  thèse  !),  most 
of  whom  had  become  pacified  within 
the  past  three  years,  came  down  from 
their  mountain-fastnesses  to  pay 
obeisance  to  the  Lord  Sultan  and  to 
the  Résident  General.  The  réception 
cérémonies  over,  they  scattered  through 
the  grounds  to  see  the  sights,  not  only 
the  innumerable  products  of  France  and 
their  own  arts  and  crafts,  but  also  to 
view  with  childlike  joy  the  merry-go- 
rounds,  the  cinémas,  the  dioramas  and 
phonograph-booths. 

The  famé  of  thèse  Expositions  spread 
fast  throughout  the  land.  It  is  an 
amusing  fact  that  last  year  a  great 
trans- Atlas  chief  offered  to  «  come  in  » 
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with  his  whole  following  on  condition 
that  he  be  allowed  to  be  présent  at  the 
Rabat  Fair  ! 

What  is  the  future  of  Morocco  ? 

Spreading  out  from  the  Spanish  zone 
on  the  North  to  the  confines  of  Sahara 
on  the  South,  and  from  the  Atlantic 
to  the  Atlas  ;  tempered  by  the  moist 
océan  rains  and  protected   from  the 
aridities  of  the  Great  Désert  by  the 
whole  chain  of  snow-topped  mountains, 
the  fertile  black  soil  of  Morocco  makes 
it  essentially  an  agricultural  country. 
Hardly  scratched  as  yet,  its  soil  pro- 
duces to-day  more  wheat  than  that  of 
its  ancient  neighbor  Algeria,  and  during 
the  War  it  has  become  an  important 
factor  in  the  ravitaillement  of  France. 
When  Peace  brings,  as  it  surely  will, 
large  capital  for  the  development  of  the 
country  ;  when  motor-culture,  with  its 
train  of  tractors  and  agricultural  ma- 
chines, is  introduced  generally  ;  when 
intensification  of  production  like  that 
employed  on  the  prairies  of  the  United 
States  takes  place  (and  it  should,  if 
possible,    take   place   à  l'américaine) 
Morocco  will  indeed  become  a  land  of 
abundance,  the  granary  of  the  Mother- 
Country. 

And  there  are  other  plains,  endless 
tracts  of  grazing-lands  on  which  innu- 
merable  flocks  and  herds  can  be  raised. 
Its  virgin  forests,  its  cedars  of  Atlas, 
its  oaks,  its  cork-trees,  which  no  axe 
has  ever  touched,  cover  hundreds  of 
thousands  of  acres.    There  are  immense 
areas  which  will  flourish  with  vineyards, 
with    cottonfields,    with  olive-groves, 
with   fruit-plantations   like   those  of 
Florida  and  California,  where  oranges, 
emons,  bananas,  dates  and  other  semi- 
tropical  fruit  can  grow  in  conditions 
perfectly  adapted  to  their  development. 
In  many  areas  irrigation  will  be  requi- 
red,  but  for  the  canalization  of  the 
waters  of  the  great  snow-mountains, 
only  capital  and  enter  prise  are  needed. 
It  has  been  said  that  in  semi-arid 
countries  not  a  drop  of  the  waters  of 
the  rivers  should  ever  be  allowed  to 
reach  the  sea,  that  they  should  be 


canalized  and  their  waters  distributed 
scientifically.  In  the  near  future  the 
streams  and  rivers  of  Atlas,  including 
the  waters  of  the  mighty  Sebou  (the 
Subur  magni  ficus  et  navigabilis  of 
Pliny)  will  be  channelled  for  the  ferti- 
lization  of  thèse  great  tracts. 

Ail  this,  and  more,  for  the  surface  ; 
and  under  the  soil  he  inexhaustible 
deposits,  as  yet  untouched,  of  minerais 
and  petrol  and  phosphates  ;  while  along 
the  southern  coasts  are  the  most 
teeming  fishing-banks  in  the  world. 

When  the  railways  and  roads  have 
been  extended  and  when  the  hôtels 
(already  planned)  are  built,  the  day  of 
the  Tourist  will  corne,  the  tourist  who, 
ail  unknowingly,  is  the  best  of  commer- 
cial travellers.     From  New- York  by 
way  of  Madeira  or  the  Canary  Islands 
(where  the  grim  peak  of  Teneriffe  looms 
out)  it  is  but  a  week's  cruise  to  Casa- 
blanca, to  the  twincities  of  Rabat-Salé, 
hyphened  by  the  white  bar  of  angry 
sea-foam.    And  a  few  hours  beyond, 
stretched  out  on  the  mountain-side, 
lies  Fez  ;  Fez,  that  like  its  far-off  coun- 
terpart,  Damascus,  is  a  city  of  many 
waters  ;  Fez,  that  from  the  height  of 
the  Merenides  seems  hke  a  great  grey- 
white  glacier  that  is  setthng,  settling 
imperceptibly,  a  few  feet  each  century, 
into    the    Valley    of    the    Past.  As 
Benares  is  the  concentrated  essence  of 
Brahminism,  of  Hinduism,  Fez  is  the 
essence  of  Islam,  —  more  concentrated, 
less  «  defiled  »  than  any  holy  city  of 
the  East. 

And  what  city  of  East  or  West  can 
be  likened  to  Marrakech  !  It  lies, 
tropically,  in  its  palm-groves,  its  back- 
ground  the  snowy  rampart,  ten  thou- 
sand  feet  high,  of  Greater  Atlas.  Here 
and  there,  below  the  snow-line,  the 
stronghold  of  some  robber-chief  (reclai- 
med  now  to  the  dull  paths  of  peace  !) 
stands  out  —  stands  out  to  mark  the 
spot  which  in  a  few  years  will  be  the 
scène  of  winter-sports  of  restless  chris- 
tians  ! 

Morocco  holds  out  golden  opportu- 
nities  for  capital.  It  is  often  said  that 


the  War  had  changed  the  mentality 
of  men.  If  this  is  so,  let  us  hope  that 
it  will  beging  by  changing  French 
methods  of  investment  ;  that  the  great 
banks  and  financial  institutions  instead 
of  pumping,  as  with  a  vacuum-cleaner, 
the  savings  of  the  whole  country  and 
accumulating  the  proceeds  at  the  metro- 
pohs  for  investment  in  Turkish  Bonds, 
in  Bulgarian  securities  or  in  anything 
provided  it  be  not  French,  will  décide 
that  France  is  for  the  French  and  that 
its  capital  will  hereafter  be  invested 
at  home  and  in  its  colonies,  for  the 
up-building  of  the  patrie. 

And  France  will  not  have  to  stand 
alone  in  its  work  of  upbuilding.  The 
United  States  will  not  be  satisfied  to 
have  stood  for  a  space  shoulder  to 
shoulder  with  the  French  soldiers  in  the 
trenches.    The  United  States  realizes 
that  France  has  saved  the  World,  — 
and  at  the  cost  of  what  sacrifices.  It 
knows  that  France's  richest  lands  have 
been  laid  waste,  that  its  resources  have 
been  exhausted,  that  its  bravest  and 
strongest  have  laid  down  their  lives. 
Realizing  this  to  the  full,  realizing  ail 
ihat  it  could  not  do  for  France  during 
the  War,  the  United  States  will  be  the 
more  ready,  the  more  eager,  after  the 
War,  during  the  period  of  renewal,  of 
reconstruction,  to  bring  its  co-operation, 
its  resources  and  its  capital  to  the  aid 
of  its  time-honored  ally. 

General  Lyautey  once  said  :  „  Final 
success  belongs  to  those  in  whom  predo- 
minate  ideas,  imagination,  créative 
power,  action  ".  The  strength  of  the 
Frenchman  lies  in  his  ideas,  in  his 
imagination  ;  the  strength  of  the  Ameri- 
can lies  in  his  driving-power,  in  his  love 
of  personal  responsabilities.  With  thèse 
qualities,  supplementing  each  other, 
fused  into  one  force,  what  should  not 
be  the  Future  of  the  Franco-American 
economical  alliance  ! 


Walter  Berry, 

Président  of  the  American 
Chamber  of  Commerce  in  Pari». 
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I 

In  leaving  Paris  for  Morocco,  in 
September  of  last  year,  I  remember 
detecting,  under  my  eager  anticipations 
of  the  journey,  the  stir  of  a  less  laudable 
sentiment. 

«  At  last,  »  I  said  to  myself,  «  I 
shan't  hear  any  more  talk  about  war- 
charities  !  » 

Doubtless  I  am  not  the  only  war- 
worker  who  could  plead  guilty  to  this 
sensé  of  lassitude,  this  désire  to  escape 
for  a  few  weeks  from  the  intolérable 
miseries  that  for  three  years  have  been 
passing  ceaselessly  before  our  eyes. 

For  a  few  weeks  only.  After  that, 
refreshed  and  ready,  one  would  gladly 
take  up  one's  task  ;  but  at  least  during 
that  blessed  respite  one  would  have 
lived  away  from  the  extrêmes  of  human 
woe,  in  the  serene  enjoyment  of  art  and 
nature.  A  normal  enough  longing  it 
used  to  be  —  but  rendered  almost 
criminal  by  the  ghastly  three  years  of 
the  war  ! 

We  started.  First  came  the  exhila- 
ration  of  the  rapid  flight  through  the 
brown  and  broken  landscape  of  Spain  ; 
then  the  vision  of  Gibraltar,  a  dream- 
mountain  floating  on  a  dream-sunset  ; 
then  Tangier,  dazzling  white  on  a  blue 
sea,  Tangier  with  its  many-coloured 
crowds  in  the  hot  streets  and  markets, 
and  the  delicious  surprise  of  the  cool 
wooded  slopes  of  the  «  Mountain  ». 

The  next  morning  at  dawn  came  the 
plunge  into  a  new  world  :  the  world 
of  the  désert,  the  «  trail  »,  the  first 
black  tents,  the  palms  of  El  Ksar,  the 
cork-forest  of  Mamora  ;  and  finally, 
toward  the  end  of  the  long  hot  day,  thé 
sudden  sight  of  Salé  above  a  grey 
twilight  sea,  its  yellow  walls  still  satu- 
rated  with  the  blaze  of  the  African  sun. 

From  the  moment  of  our  arrivai  at 
Rabat,  wonder  succeeded  to  wonder. 
Ail  day  long,  under  a  burning  blue  sky, 
we  basked  in  the  glow  of  the  red  promon- 
tory  of  Rabat,  of  the  crenellated  walls 
of  the  Kasbah,  and  the  mighty  flanks 
of  the  Tower  of  Hassan  ;  or  rejoiced, 
by  contrast,  in  the  dark  pools  of  shadé 
under  the  twisted  fig-trees  of  Chella, 
and  in  the  heady  fragrance  of  the  gar- 
dens  of  the  Residency.  Then,  with  the 
fall  of  night,  came  the  great  stillness,  the 
freshness  of  the  heaving  sea,  and  an 
immense  moon  silvering  the  long  Atlan- 


tic rollers  and  whitening  the  dômes  of 
Salé  and  the  hushed  mysterious  streets 
of  the  Arab  quarter  of  Rabat. 

Set  in  this  legendary  frame  was  the 
unexpected  spectacle  of  an  intensely 
modem  community,  leading  a  life  of 
European  activity  and  usefulness.  Every 
where,  not  only  among  French  admi- 
nistrators  and  colonists,  but  in  the 
native  officiai  world,  we  felt  the  inces- 
sant flow  of  energy  directed  in  the  same 
channel  by  a  strong  and  experienced 
hand.  Ail  thèse  manifold  activities, 
agricultural  and  industrial,  the  great 
«  Fair  »,  the  miles  and  miles  of  smooth 
French  roads  constructed  in  mid-war, 
the  mountains  of  wheat  stacked  on  the 
quays,  the  rapid  enlargement  of  the 
harbours  ;  ail  thèse  varied  efforts  were 
centred  upon  the  one  purpose  of  deve- 
loping  Morocco  and  glorifying  France. 

And  I  really  felt  myself  in  France,  in 
a  happy  and  prosperous  France  free 
from  the  unbearable  horror  of  war,  or 
rather  a  France  where  one  almost  had 
the  right  to  forget  that  there  was  a 
war,  since  ail  thèse  multiplied  activities 
were  virtually  serving  to  shorten  it. 

But  presently  I  began  to  wonder  at 
what  cost  avast  semi-barbarouscountry, 
still  encircled  with  enemies,  was  being 
maintained  in  a  state  of  security  that 
permitted  such  an  intensive  develop- 
ment  of  its  immense  resources.  And 
sometimes,  on  one  of  the  beautiful 
smooth  French  roads,  I  used  to  meet 
the  answer. 

The  answer  was  simply  a  battalion 
of  «  Marocains  »  returning  to  their  base 
after  having  fought  in  the  Atlas.  Fought 
in  the  Atlas  !  One  must  have  had  at 
least  a  glimpse  of  Morocco  to  know 
what  that  phrase  contains  of  suffering, 
privation  and  heroic  endurance.  No 
warfare  is  harder  than  that  of  the 
Moroccan  troops  in  the  freezing  Atlas 
or  on  the  blazing  désert  sands  ;  the 
troops  whose  living  wall  has  preserved 
for  France,  since  1914,  the  agricultural 
wealth  of  lier  great  Africain  colony... 

And  that  is  why  I  said  to  myself 
one  day  :  «  But  what  about  the  sick 
and  wounded  soldiers  ?  I  wonder 
what  becomes  of  them  when.  » 

I,  who  had  dreamed  of  not  talking 
or  thinking  about  war  charities  ! 

There  was  no  help  for  it.  The 
contrast  was  too  cruel  between  the 
prodigal  beauty  that  surrounded  us 
and  the  sights  I  remembered  in  French 


hospitals,  and  among  the  ruins  of  the 
ravaged  French  provinces. 

And  so  one  day  I  said  to  Madame 
Lyautey  :  «  Will  you  take  me  to  see 
your  hospitals  ?  » 

II 

The  firts  we  visited  was  a  Convales- 
cent Home  for  wounded  soldiers  on  the 
breezy  heights  above  Salé. 

A  big  modem  Sanatorium  surrounded 
by  carefully-kept  gardens.  Within 
doors,  long  white  wards  with  wide 
awning-shaded  Windows  and  rows  of 
white  beds,  a  recreation-room,  a  library, 
a  gymnasium.  Outside,  a  fine  kitchen- 
garden,  a  miniature  farmyard,  and 
groups  of  shady  trees  near  the  house. 
From  the  roof,  a  matchless  view  :  in 
the  foreground  the  old  pirate-town  of 
Salé,  its  honey-coloured  walls  fringed 
with  gardens  ;  the  Bou  Regreg  rolling 
its  yellow  flood  between  Salé  and  Rabat; 
the  red  promontory  of  the  Oudayas, 
the  plateau  crowned  by  the  Tower  of 
Hassan  and  the  mighty  ruins  of  the 
Great  Mosque;  and,  farther  to  the  south, 
the  «  Magic  City  »  of  the  Fair,  with  its 
groups  of  pretty  buildings  in  the  Arab 
style,  its  porticoes  and  pergolas,  and  the 
Palace  of  the  Sultan  in  a  treeless  park 
above  the  sea. 

Under  the  trees  near  the  house  the 
patients  were  taking  tea.  On  their 
faces,  drawn  with  fever,  hollowed  by 
fatigue,  one  saw  the  look  of  relaxation 
and  serenity  and  reviving  life  that  rest 
and  convalescence  in  such  a  scène  must 
give.  And  what  pity  one  felt  for  the 
poor  Moroccans  wounded  on  the  western 
front,  who  were  too  ill  to  be  carried 
home  to  their  native  horizon  and  to 
this  blessed  house  of  rest  ! 

From  my  sojourn  in  Morocco  I 
brought  back  no  memory  as  comforting 
as  that  of  my  visit  to  the  Convalescent 
Home  of  Salé. 

III 

Yes  :  one  other. 

In  wandering  through  the  native 
streets  and  bazaars  of  the  two  old  towns 
I  had  been  saddened,  as  one  always  is 
in  Africa,  by  the  frail  bodies  and  pale 
faces  of  the  little  Arab  çhildren,  and 
by  the  feverish  eyes  and  hollow  cheeks 
of  many  of  the  young  women  of  the 
poorer  classes. 


MADAME 
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General  Lyautey's  administration  has 
done  wonders  in  cleaning  the  native 
quarters  of  the  Moroccan  towns  ;  but 
nevertheless,  under  the  picturesque 
surface  of  scènes  that  seem  created  for 
the  delight  of  the  eye,  one  still  feels 
the  underlying  sordiness  of  the  indi- 
genous  life. 

And  one  day  I  appealed  to  Madame 
Lyautey  again. 

«  And  the  women  and  children  ? 
What  has  been  done  for  them  ?  » 
•  «  Corne  to  the  Goutte  de  Lait  and  see.  » 

The  Goutte  de  Lait  is  the  name  of 
a  charming  flower-wreathed  bungalow 
surrounded  by  smaller  buildings  and 
standing  in  pleasant  gardens  not  far 
from  the  Residency. 

Around  it  lies  a  big  kitchen-garden 
with  old  -  fashioned  f  lower  -  borders. 
Scattered  about  between  the  plots  of 
vegetables  and  flowers  are  other  little 
houses,  ail  white  and  home-like,  and 
the  group  comprises,  besides  the  Milk 
Distribution  Bureau,  a  Native  Dispen- 
sary,  a  Ward,  and  the  Maternity  Ward 
where  the  young  Frenchwomen  of 
Rabat,  wives  of  government  employés, 
business-men  and  shopkeepers,  may  go 
for  their  lying-in. 

Almost  ail  the  beds  were  occupied, 
and  under  the  light  veil  of  the  mosquito- 
nets  pale  young  faces  lay  among  the 
pillows,  the  faces  of  French  mothers, 
with  their  babies  in  white  cradles  at 
their  side. 

Everything  in  the  maternity  wards 
was  white,  cool,  shady,  quiet.  Through 
the  blinds  of  Arab  matting  the  garden- 
flowers  glowed  in  sunlight  between 
black  spots  of  shade  ;  and  French 
nurses,  white  and  cool  also,  moved 
about  between  the  beds,  and  smilingly 
tended  the  young  mothers. 

From  there  we  passed  on  to  the 
«  Pouponnière  »  (Babies'  Ward),  where, 
between  a  double  row  of  cribs,  little 
French  children,  boys  and  girls,  sat 
playing  with  their  toys,  eager  candi- 
dates for  the  «  Drop  of  Milk  »  that  gives 
the  charity  its  name.  Everywhere 
I  was  impressed  by  the  neatness,  the 
order,  the  homelike  look  of  the  wards, 
and  thought  what  a  comfort  it  must 
be  to  the  young  mothers  exiled  in  that 
so  alien  land  to  look  forward,  in  the 
hour  of  child-bearing,  to  a  few  weeks 
of  quiet  in  this  peaceful  retreat.  What 
a  blessed  contrast  to  p  from  their 
crampéd  rooms  in  the  narrow  streets 
of  the  old  Arab  quarter,  or  from  a 
sunbaked  flat  in  one  of  the  new  buildings 
of  the  «  European  town  »,  to  a  f  resh  sweet- 
smelling  bed  in  this  calm  house  among 
the  flowers,  with  the  friendly  faces  of 
their  compatriots  bending  over  them  ! 

No  other  maternity  ward  I  have 
ever  seen  has  given  me  the  impression 
that  the  patients,  on  entering  it,  must 
feel  they  have  comn  Jiome  instead  of 
leaving  it. 


At  the  other  end  of  the  garden  is 
another  white  house.  This  is  the 
Native  Dispensary,  and  under  the  porch 
groups  of  Arab  women  are  always  wait- 
ing,  their  sick  children  on  their  backs, 
in  Bedouin-fashion,  or  wrapped  in  the 
folds  of  their  ragged  draperies. 

Inside  the  house,  more  white  paint 
and  neat  furniture  and  shaded  Windows. 
First,  the  waiting-room,  with  its  files 
for  registering  the  patients'  names,  and 
scales  to  weigh  the  babies  ;  and  beyond, 
the  neat  pharmacy,  and  the  cupboards 
full  of  hospital  supplies. 

A  great  many  mothers  were  waiting 
that  day  with  their  children,  and  I  had 
the  opportunity  of  seeing  how  promptly, 
methodically  and  sympathetically  each 
case  was  dealt  with.  What  particu- 
larly  struck  me  here,  as  it  had  at  the 
Convalescent  Home  of  Salé,  was  the 
founder's  familiarity  with  ail  the  détails 
of  the  administration  :  after  four  years 
spent  in  the  atmosphère  of  war-cha- 
rities  I  have  learned  that  there  is  no 
better  proof  of  good  management. 

When  the  Président  of  a  hospital 
committee  arrives  on  a  visit  of  inspec- 
tion she  is  sure  to  meet  everywhere 
smiling  faces  and  a  respectful  welcome 
from  employés  and  patients. 

At  her  approach  ail  traces  of  unti- 
diness  disappear,  towels  are  picked  up, 
cups  and  plates  hurried  away,  absorbent 
cotton  is  swept  out  of  sight.  And  the 
expression  of  the  faces  about  her  is 
tidied  up  like  the  wards.  But  ail  that 
means  nothing  to  any  one  who  has  the 
habit  of  visiting  hospitals. 

I  was,  in  fact,  much  less  interested 
in  the  words  of  welcome  spoken  to 
Mme  Lyautey  than  in  what  she  her  self 
had  to  say  to  doctors,  nurses  and 
patients. 

To  the  nurses,  the  questions  she  put 
were  clear  and  definite,  showing  an 
intimate  acquaintance  with  the  daily 
routine  of  the  work.  When  she  stopped 
to  speak  to  the  lady  who  sat  recording 
cases  behind  the  desk  in  the  Dispensary, 
her  few  words  revealed  the  fact  that 
she  herself,  despite  the  innumerable 
duties  devolving  on  the  Resident- 
General's  wife,  found  time  to  take  her 
place  behind  the  same  desk  on  certain 
days  of  the  week.  To  the  doctor  she 
addressed  questions  which  proved  how 
closely  she  was  following  every  case, 
promising  him  also  a  fresh  supply  of 
hospital  requisites  ;  and  one  felt  sure  that 
what  she  promised  would  corne  promptly. 

Even  to  the  patients  she  addressed 
none  of  the  vague  consolatory  words 
which  «  the  ladies  of  the  Committee  » 
usually  shed  along  their  passage  ;  what 
she  said  was  encouraging  because  it 
was  definite,  and  it  was  definite  because 
she  was  familiar  with  each  case,  and 
had  reasons  to  give  for  the  improvement 
she  predicted. 

How  prond  one  of  the  little  pale 


mothers  was  when  the  Président  asked 
her    how   much  her  baby   weighed  ! 

«  Ah  —  then  he's  gained  nearly  half 
a  pound  since  last  week.  But  that's 
splendid  !  —  And  the  poor  little  soul 
over  there  ;  is  he  still  feverish  ?  » 

«  Yes,  a  little  —  ninety-nine  and  one 
point  last  night.  » 

«  A  point  lower  than  the  night  before  ? 
But  that's  a  distinct  improvement. 
Corne,  you  must  cheer  up  !  » 

How  not  cheer  up,  with  such  care  and 
such  sympathy  ail  about  one,  and  the 
sensé  that  the  directing  hand  is  so  firm 
and  kind  ?  It  is  easy  for  the  poor  little 
mothers  to  be  hopeful  when  they  are 
told  so  reasonably  why  to  hope. 

That  is  the  way,  and  the  only  way, 
of  getting  good  results  in  hospitals  and 
convalescent  homes.  With  that  spirit 
at  the  head,  everything  is  possible  ; 
and  without  it  neither  well-equipped 
laboratories  nor  white  enamelled  wards, 
neither  what  science  invents  nor  what 
wealth  pays  for,  is  of  the  least  avail. 

IV 

Mme  Lyautey  has  founded  many  other 
charitable  organisations,  in  France  as 
well  as  in  Morocco. 

I  shall  not  speak  of  them  here,  not 
only  because  they  are-  too  well  known 
to  need  my  commendation,  but  also 
because  I  know  only  indirectly  of  the 
good  they  have  done,  and  because  it 
seems  to  me  more  interesting  to  des- 
cribe  only  those  among  her  charities 
to  whose  efhcacity  I  can  bear  personal 
witness.  The  usefulness  of  ail  may  be 
judged  by  my  account  of  those  I  have 
seen. 

Throughout  my  rapid  and  dazzling 
journey  across  Morocco  I  saw  nothing 
that  interested  me  more,  nothing  that 
keeps  a  stronger  hold  on  my  memory. 
For  in  those  two  peaceful  rest-houses 
I  felt  the  ruling  présence  of  the  same 
energy  that  has  not  only  held  Morocco 
for  France  during  four  years  of  universal 
war,  but  has  so  developed  the  économie 
wealth  of  the  colony  that  it  has  been 
a  source  of  unforeseen  strength  to  the 
mother-country. 

In  the  Resident-General  and  his  wife 
I  saw,  during  the  few  weeks  I  spent 
with  them,  the  same  passionate  dévo- 
tion to  their  calling,  the  same  détermi- 
nation to  neglect  nothing,  to  overlook 
nothing,  and  to  be  sure  that  others 
performed  their  duties  in  the  same  spirit 
of  whole-hearted  consécration. 

I  learned  many  things  in  Morocco  ; 
and,  among  others,  that  the  same  qua- 
lifies are  needed  to  rule  a  country  and 
to  administer  a  hospital.  In  both 
cases,  the  first  essential  is  to  love  one's 
task. 

Edith  Wharton. 
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Two  dangers  of  a  différent  nature 
attend  ail  colonizing  methods  :  one  of 
them  lies  in  the  exercising  of  brutal 
force  on  the  part  of  the  conqueror,  the 
other  in  his  mistaken  faith  in  the  assi- 
milating  power  of  the  natives. 

Each  of  thèse  périls  is  equally  to  be 
dreaded. 

Domination  based  on  violence  is 
fragile  and  yields  small  profit  ;  compul- 
sary  labour  never  works,  and  the  mili- 
tary  and  administrative  organisation  it 
entails  is  costly.  Ail  such  domination 
not  only  defeats  its  own  ends  but  stands 
in  direct  opposition  to  our  démocratie 
and  humane  convictions. 

More  dangerous  still  is  the  vain 
dream  that  the  mind  of  the  native  is  on 
a  par  with  that  of  the  colonist.  Nothing 
prevents  the  provisional  establishing  of 
certain  rules,  and  thèse  rules  can,  of 
course,  be  enforced  ;  but  ail  this  is  the 
équivalent  of  building  on  the  sand.  It 
is  a  grave  mistake  to  say  :  «  Natives 
are  men  like  ourselves  »  ;  so  a  false 
starting  point  can  lead  to  nothing  clear 
and  stable.  The  exotic  divagations  of 
a  Jean-Jacques  Rousseau,  if  put  into 
pracice,  mean  only  anarchy  and  ruin. 
According  to  our  modem  conceptions, 
the  right  of  colonizing  rests  on  the 
following  basis. 

We  consider  that  nations  which  have 
reached  a  certain  degree  of  civilization 
are  called  upon  to  impose  their  own 
methods  of  administration  and  exploi- 
tation wherever  the  less  advanced  ones 
maintain  on  the  soil  they  hold  a  mate- 
rial  and  moral  regimen  grossly  out  of 
keeping  with  the  one  which,  for  the 
last  century  and  a  half,  has  appealed 
with  ever  increasing  prépondérance 
to  the  higher  sensé  of  enlightened 
humanity. 

This  right  has  a  direct  corollary.  It 
implies,  on  the  part  of  the  colonizing 
Nation  a  proper  respect  for  ail  forms  of 
tradition  belonging  to  the  colonised 
natives  the  nature  of  which  does  not 
collide  with  the  elementary  obligations 
of  our  own  moral  code,  and  an  atténua- 
tion of  every  sort  of  vexation  resulting 
from  the  establishment  of  our  domina- 
tion among  them  —  ail  this  with  a 
view  to  making  them  profit  as  quickly 
and  as  f ully  as  possible  from  every  advan- 
tage  belonging  to  our  civilization. 

I  am  aware  that  the  imprécision  of 
the  above  formulas  offer  a  wide  field 
to  sophistic  and  perfidious  criticisms. 


Pangermans,  for  instance,  would  be  at 
no  pains  to  find  therein  the  justification 
of  their  oppression  of  the  Slavonic  races, 
and  the  false  humanizer  under  pretence 
of  conforming  to  them  might  vindicate 
the  sacred  rights  of  the  innocent  anthro- 
pophagi  or  of  our  fellow-creature  the 
gorilla. 

However,  loyal  minds  will,  I  trust, 
see  here  a  satisfactory  «  exposition  of 
motives  »  touching  the  enterprise  of 
colonization.  NowKere  could  I  find  a 
more  concrète  example  of  the  results 
attending  the  putting  into  practice  of 
the  above  principles  than  in  our  own 
colonizing  work  in  Morocco. 

Let  the  dilettanti  of  exotism  or  of 
spéculation  revel  in  the  charms  of  old 
Morocco.  It  was,  in  truth,  a  frightful 
regimen.  Its  history  shows,  from  the 
end  of  the  xvnth  century  a  state  of 
anarchy,  worse  than  that  of  the  first 
Empire  or  the  Carlovingian  décadence, 
and  an  uninterrupted  séries  of  wars, 
révolutions,  slaughter  and  pillage. 

In  the  midst  of  battles  «  so  terrible,  » 
according  to  an  analyst,  «  that  they  would 
be  enough  to  make  the  hair  of  a  child 
turn  white  »,  deeds  of  valour  are  thrown 
away.  Says  the  Arabian  hero  :  «  Would 
I  could  be  killed  and  born  again  to 
die  bravely  a  second  time.  »  The 
noblest  virtues  are  here  squandered  in 
sterilizing  efforts  ending  in  the  most 
monstrous  crimes.  The  same  sovereign 
is  six  times  deposed  and  six  times 
re  instated  through  palace  révolutions. 
The  best  among  thèse  sovereigns  can 
be  compared  to  birds  of  prey  :  «  Véri- 
table gerfalcons,  as  insensible  to  the 
simoon  at  night  as  to  the  oppressive 
ardour  of  the  sun  by-day.  »  Wherever 
they  pass,  the  ravaged  country  remains 
«  more  skinned  than  a  donkey's  belly.  » 

In  the  higher  sphères,  ail  is  gross 
ignorance,  greed,  and  tyranny  ;  super- 
stition, misery,  suffering  and  fears  are 
prévalent  in  the  lower  ones.  The 
inscription  :  «  This  is  my  right  »  traced 
in  filigree  work,  on  many  of  the  rifles 
in  Morocco,  is  the  true  expression  of 
the  prevailing  philosophyof  the  natives. 
Ail  by  standers  bear  witness  to  the  fact 
that  a  corruption  so  great  as  to  kill 
the  better  natural  qualifies  of  the  race 
reigns  ail  over  the  country.  According 
to   André  Chevrillon,  «  this  people  is 


not  unlike  a  certain  category  of  invalids 
whose  démoralisation  is  equal  to  their 
debilitation.  »  It  is  a  state  of  complète 
gangrené  :  «  In  town  and  country, 
everything  bears  the  visible,  material 
insignia  of  death.  » 

Placed  close  as  it  is  to  Europe, 
Morocco  forms,  at  the  opening  of  the 
xxth  century,  a  monstrous  anachronism. 
It  not  only  shows  itself  refractory  to 
ail  the  économie  efforts  of  modem 
nations,  it  also  consecrates  abuses  of 
the  most  revolting  nature,  according 
to  our  conception  of  right.  The  waste, 
the  riches,  and  the  moral  scandai  that 
Morocco  incarnates,  place  it  in  a  state 
of  incontestable  inferiority.  It  is  a 
country  ripe  fortutelage. 

In  1906,  the  Convention  of  Algeciras 
internationalises  Morocco,  and  the  police 
force  is  delegated  to  France  and  to 
Spain. 

In  1907,  the  massacre  of  our  coun- 
trymen  at  Casablanca  obliges  our 
military  forces  to  disembark. 

After  four  years  of  perpétuai  changes 
of  fortune  which  more  than  once 
threaten  to  bring  about  a  war  between 
France  and  Germany,  our  prépondé- 
rance is  finally  established  by  the  Pact 
of  1911. 

Our  Protectorate  dates  from  191 2. 

In  19 14,  the  Great  War  causes  a 
certain  perturbation  but  leaves  us  ail 
our  liber ty  of  action. 

Such  are  the  successive  steps  of  our 
occupation.  In  an  incredibly  short 
space  of  time  and  in  the  midst  of  the 
greatest  difnculties,  the  old  Cherifian 
Empire  has  passed  out  of  its  secular 
anarchist  state  into  one  of  order  and 
of  économie  prosperity. 

How  was  this  change  brought  about  ? 

There  is  no  doubt  that,  in  the  first 
instance,  we  had  to  use  force. 

—  «  Hold  Force  »  in  respect,  said 
Abi  Saïb,  one  of  the  commentators  of 
the  Coran,  «  for  force  is  one  of  the 
manifestations  of  God  on  Earth.  » 

In  the  very  earliest  period  of  our 
conquest,  however,  the  method  of 
«  pacifie  pénétration  »  endeavours,  as 
far  as  it  is  able,  to  diminish  the  brutal 
force  of  arms  and  to  replace  violence 
by  diplomacy  and  tactfulness. 

Through  the  help  of  our  indigenous 
auxiliaries,  our  admirable  officers  of 
information  make  it  their  first  duty, 
as  soon  as  we  have  created  a  post,  to 
«  tame  »  the  natives,  at  the  same  time 
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as  they  establish  friendly  intercourse 
with  the  next  dissident  zone.  They 
présent  themselves  as  friends  and  coun- 
sellors  rather  than  as  foreigners.  Here 
are  no  ruinous  taxes,  no  confiscation 
of  property.  A  few  weeks  sometimes 
suffice  to  do  away  with  the  most  time- 
honoured  préjudices.  Systematised  and 
generalised  by  General  Lyautey,  the 
«  policy  of  the  smile  »  («  Politique  du 
sourire  »)  immediately  associâtes  the 
natives  in  ail  the  benefits  of  our  exploi- 
tation. 

Rendered  confident  by  the  scrupu- 
lous  respect  with  which  his  ways  are 
considered,  the  native  is  then,  not 
treated  as  a  subject,  but  made  to 
associate  in  the  administrative  mana- 
gement of  the  Protectorate.  The  birth 
and  development  of  order  and  wealth 
give  him  ever  new  motives  of  satisfac- 
tion in  our  domination  :  such  are  the 
essential  principles  to  which  we  owe 
the  success  of  our  pénétration. 

The  French  power  which  prevails  in 
Morocco  is  duly  enveloped  in  tactful 
attentions  well  fitted  to  satisfy  the  tradi- 
tional  mussulman  spirit.  Morocco  has 
still  a  nominal  sovereign  in  the  person 
of  the  Sultan,  descended  from  Mohamet. 
The  latter  is  surrounded  with  respect 
and  honour.  Assisted  by  his  own 
indigenous  ministers,  he  sees  his  autho- 
rity  solemnly  recognised.. 

In  1916  during  the  feasts  of  Aït-el- 
Kébir  of  Fez,  caïds  of  every  région  in 
the  country  arrived  in  shoals;  no  more 
numerous  gathering  had  been  known 
since  the  xvnth  century.  As  the  vene- 
rated  head  of  the  Moslem  Religion,  the 
Sultan  présides  over  the  strict  obser- 
vance of  its  rites  ;  never  were  the 
teachings  of  the  Coran  better  attended 
to.  The  rumi  never  enters  a  mosque. 
Whether  it  be  a  question  of  religious, 
civil  or  politic  administration,  the  native 
is  never  made  to  feel  the  yoke  of  the 
conqueror. 

Every  one  is  struck  by  the  same  new 
feature  ;  in  a  country  where  «  razzias  » 
and  every  form  of  corruption  and  bandi- 
tage  were  endémie,  order  and  justice 
now  reign  suprême.  Some  few  bene- 
ficiaries  of  the  past  state  of  anarchy 
may  curse  us,  but  the  immense  majority 
of  the  nation  rejoices  in  the  benefits 
of  Irench  peace.  Quiet  is  absolute  in 
every  city.  Casablanca,  the  ways  and 
manners  of  which  place  might,  a  few 
years  ago,  have  been  compared  to 
those  of  the  Far- West  in  the  time  of 
the  red-skins,  is  now  more  tranquil  than 
many  a  Paris  suburb.  At  Fez,  where 
slanghtering  was  still  prévalent  in  1912, 
few  crimes  are  now  committed.  Over 
the  whole  of  the  pacified  «  bled  »  no 
one  now  thinks  it  necessary  to  go 
about  carrying  arms. 

Thanks  to  our  care,  the  Moroccan, 
feeling  his  pride  satisfied,  is  happy  to 
take  his  profit  of  the  order  and  of  the 
development   of   riches    around  him. 


His  practical  sensé  and  his  love  of 
lucre  are  créative  of  new  bonds  between 
him  and  ourselves.  According  to  General 
Lyautey,  «  every  workyard  opened  in 
Morocco  is  worth  a  battalion  ».  This 
expressive  formula  is  the  key  to  the 
policy  called  «  grands  travaux  »  (Impor- 
tant Works).  The  great  thing  is  at 
once  to  show  forth  the  worth  of  Morocco 
and  to  insure  our  hold  there  by  imprin- 
ting  our  mark  on  the  mentality  of  the 
natives,  at  the  same  time  making  our 
own  interest  sure. 

Therefore,  with  unparalelled  activity 
do  we  build  ports,  clean  out,  organise 
and  enlarge  cities,  prépare  railways  and 
build  new  roads.  Periodical  fete  days, 
fairs  and  expéditions  show  the  natives 
the  richness  of  France  and  the  commo- 
dities  she  is  capable  of  procuring  them. 
A  few  figures  suffice  to  give  an  idea  of 
the  work  already  accomplished. 

It  is  only  a  short  time  ago  that  incre- 
dulous  persons  declared  impracticable 
the  building  of  the  port  of  Casablanca. 
Yet,  in  the  very  midst  of  war,  4.000  men 
are  at  work  there  day  after  day.  The 
large  dike  is  already  700  mètres  long, 
and  the  disembarkment  is  not  disturbed 
more  than  a  fortnight  in  the  year. 

By  the  side  of  the  indigenous  cities, 
the  picturesqueness  of  which  is  scrupu- 
lously  preserved,  and  where  our  action 
is  limited  to  the  repairing  of  streets, 
the  building  of  sewers,  and  the  consoli- 
dation of  monuments,  European  cities 
arise,  not  hap  hazard,  but  according  to 
carefully  elaborated  plans,  consisting 
in  esthetic  and  practical  designs.  Thèse 
give  our  colonization  a  «  cachet  »  of 
unprecedented  élégance.  There  were 
300  Europeans  in  Morocco  in  1907, 
3.000  in  1912  ;  they  now  number 
65.000. 

A  stranger,  disembarking  at  Tangir 
in  1900,  could,  with  little  exaggeration, 
say  that  the  only  practicable  road  in 
Morocco  could  be  driven  over  (in  the 
only  vehicle  capable  of  doing  the  work) 
in  the  space  of  a  few  hours.  To-day 
no  less  than  1.000  kil.  of  good  carriage 
roads  equal  to  those  of  France  are  in 
existence,  1.000  more  of  the  same  are 
being  built  and  500  more  are  under 
study  ;  1.500  kil.  of  foot  paths  complète 
the  existing  roads. 

The  Irench  Parliament  not  having 
yet  rati  fied  the  gênerai  proj  ect  of  Morocco 
Railways,  our  small  military  trains  used 
for  commercial  purposes,  since  May 
1916,  render  us  the  greatest  service. 
The  rails,  0,60  cent,  apart,  extend  over 
a  distance  of  800  kil. 

Between  Casablanca  and  Fez,  the 
traffic  is  of  20.000  francs  for  each 
kilomètre. 

The  sum  total  of  trade  in  Morocco  has 
passed  from  139  millions  of  francs  in 
1911  to  310  in  1916.  The  part  of 
France  has  gone  up  from  46,13  %  to 
70.67  %• 

If  the  first  two  budgets  were  défi- 


cient, the  third  presented  a  surplus  o' 
12  millions.  The  surplus  of  the  fourth 
was  of  25  millions  and  the  fifth  has 
surpassed  it. 

One  third  of  the  assets  is  due  to 
customs  duties  ;  another  to  the  financial 
tax  of  the  «  tertib  n  imposed  on  the 
agricultural  income  — -  the  only  large 
income  tax  in  the  world  which  is 
entirely  levied  in  the  space  of  a  few 
days. 

On  a  budget  of  75  millions,  30  % 
cover  the  expenses  of  sovereignty  ;  ail 
the  rest  is  productive. 

In  making  the  count  of  our  efforts, 
it  is  right  to  give  a  place  of  honour  to 
our  Médical  Service  and  to  our  Board 
of  Education. 

The  Médical  Service  has  proved  to  be 
of  the  greatest  use  to  the  natives  as 
well  as  to  our  own  pacifie  pénétration. 
Among  the  most  deeply  rooted  supersti- 
tions in  Morocco  is  that  of  sorcery. 
Every  stranger  is,  ipso  facto,  a  dis- 
penser of  good  and  bad  influences. 

If  it  be  necessary  to  exorcise  the  evil 
eye,  expérience  has  proved  that  the 
colonist  can  dispose  of  powerful  conju- 
rations infinitely  more  efficacious  than 
those  of  the  native  «  toubibs  »  or  even 
the  most  reputed  marabouts.  There- 
fore have  the  middle  classes  of  the  cities 
as  well  as  the  bédouins  of  the  «  bled  » 
been  prompt  to  seek  help  from  our 
dispensaries,  hospitals  and  sanitary 
formations  ;  the  French  doctor  intro- 
duces  proper  care  into  the  harems  ;  the 
natives  do  not  show  themselves  refrac- 
tory  to  vaccination.  Through  our 
means,  typhoid  fever  is  vanquished, 
cases  of  paludism  are  decreasing,  dysen- 
tery  is  becoming  rare,  and  pest  is 
quickly  disappearing.  There  has  been 
no  épidémie  of  small  pox  or  exanthe- 
matic  typhus,  since  1914.  In  1916,  the 
médical  service  gave  900.000  consul- 
tations. 

Before  our  arrivai,  the  Jewish  Alliance 
had  timidly  opened  a  few  schools.  Under 
our  impulsion,  the  European  Arabie  and 
Jewish  schools  have  swarmed.  In  1912, 
we  had  37  schools,  61  masters  and 
3.000  pupils.  On  the  30th  of  June  1916, 
there  existed  180  schools  with  625  mas- 
ters teaching  over  20.000  pupils. 

•=§=> 

An  officer  friend  of  mine,  on  one 
occasion,  after  listening  to  the  déclara- 
tions of  devotedness  of  a  rich  and 
intelligent  Fasi,  said,  with  a  smile  : 
«  Say  what  thou  wilt,  none  of  you 
really  love  us.  »  The  other  answered  : 
«  Hear  me.  When  we  are  talking  inti- 
mately  among  ourselves,  we  may  say 
things  which  it  might  not  please  you 
to  hear.  But  it  is  Allah  who  has 
allowed  the  domination  of  the  Infidels 
over  us.  He  has  told  us  to  accept  his 
will.  When  left  to  himself  each  of  us, 
putting  into  the  scales  his  gains  and 
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actual  tranquillity,  comparée!  with  the 
précèdent  uncertain  state  of  things,  is 
not  enclined  to  revolt  against  your 
domination,  but  to  accept  it.  » 

This  whimsical  remark  is  a  pretty 
near  interprétation  of  the  mental  state 
of  the  native  regarding  our  Protectorate. 

In  the  constantly  clearing  atmosphère 
more  worthy  sentiments  are  arising  of  a 
nature  to  create  feelings  of  sympathy 
between  the  two  races. 

In  the  fine  lecture  he  delivered  last 
year  at  the  fair  of  Rabat,  our  friend 
Si  Keddeur  ben  Ghabrit  gave  éloquent 
expression  to  the  ever  growing  grati- 
tude of  the  Morocco  «  élite  »  for  the 
benefits  of  an  advanced  civilization. 

Nor  have  the  lower  classes  protested 
against  it.  On  every  battle  field,  the 
exploits  of  the  Moroccan  riflemen  have 
proved  that  the  race  had  lost  nothing 
of  its  old  virtues.  Henceforth,  their 
new  country  is  linked  to  their  hearts  by 


If,  but  a  little  while  ago,  there  had 
been  need  to  classify  the  notable  Ame- 
ricans  who  had  corne  to  us  across  the 
living  bridge  that  binds  the  United 
States  to  France,  the  taie  would  have 
been  of  men  great  by  their  courage  and 
their  gêner osity,  men  famous  in  science 
or  in  the  political  arena  —  but  there 
would  have  been  little  to  say  of  the 
leaders  in  practical  activities,  the  cap- 
tains  of  industry,  the  engineers,  the 
economists.  A  question  would  have 
been  permissible  :  «  We  know  how  to 
fight  side  by  side,  but  shall  we  know 
how  to  work  together  ?  » 

Mr.  Ellery  Channing  Chilcott,  Mr.  Tho- 
mas H.  Kearney,  and  Mr.  Cari  S.  Sco- 
field  reached  Paris  on  August  20,  took 
ship  for  northern  Africa  on  September  1 , 
and  are  now  in  Morocco.  Ail  three, 
it  is  true,  are  from  the  Department  of 
Agriculture,  but  there  is  more  to  be 
said  —  ail  three  are  intimately  connected 
with  agricultural  work,  as  much  by 
reason  of  personal  taste  as  by  the  cir- 
cumstances  of  their  life. 

Mr.  Chilcott  is  a  specialist  in  dry 
farming.  Two-thirds  of  his  life  (and  he 
is  sixty  years  old)  are  passed  in  the 
country.  When  his  work  in  Washing- 
ton is  over,  he  leaves  his  office  at  four 
o'clock,  to  end  the  day  on  that  smiling 
stretch  of  land  where  his  two  sons  cul- 
tivate  their  vines  and  fruit-trees,  where 
the  simple  dwelling  seen  through  the 
acacias  is  set  about  with  orchards. 

A  specialist  in  irrigation,  Mr.  Scofield 
cornes  from  a  family  of  agriculturists 


the  chain  of  glory  and  of  the  fraternity 
of  arms  as  well  as  that  of  interest. 

Such  are  the  results  attained  by 
means  of  the  «  policy  of  amiability  ». 
I  have  before  me  the  proclamation  of 
Captain  Von  Hagon,  major  of  the 
régions  of  Ebolowa  and  Kribi  (Came- 
roun), which  on  the  4th  of  Nov.  1914, 
he  had  addressed  to  the  populations 
and  scattered  about  him  on  the 
approach  of  the  French  and  British 
columns.    Here  it  is  : 

«  To  ail  the  inhabitants  of  Ebolowa 
and  Kribi  ;  this  say  I  :  When  the  English 
and  the  French  shall  corne  into  your 
country,  flee  towards  the  forests.  Those 
who  remain  behind  in  the  villages  or 
go  forward  to  meet  them.  I  will  put 
to  death  men,  women  and  children. 
Any  who  give  them  food  or  point  out 
the  way  to  them  or  act  as  their  carriers 
will  I  also  kill.  It  is  to  the  German  that 
God  gave  the  Cameroun.    He  has  said 


of  the  State  of  Minnesota,  that  land  of 
a  thousand  lakes.  He  is  also  a  farmer, 
and  has  been  a  farmer  since  his  family 
left  Scotland  to  settle  in  the  United 
States. 

Mr.  Kearney  is  born  of  an  American 
mother,  whose  family  has  known  the 
United  States  as  home  for  two  hundred 
years,  and  of  an  Irish  father  but  recently 
settled  in  New- York.  He  has  ail  the 
marks  of  the  Celt  —  the  piercing  glance, 
the  roguish  mouth,  the  sensitive  face 
upon  which  are  wrought  out  the  chan- 
ging  moods  of  the  spirit. 

If  the  différences  of  origin  of  thèse 
three  men  image  for  us  that  complexity 
in  unity  which  is  the  American  race, 
they  nevertheless  corne  to  France  with 
a  single  thought,  and  the  modesty 
with  which  they  defined  the  object  of 
their  visit  is  delightful.  They  arrived, 
they  said,  without  preconceived  ideas, 
without  théories  a  priori. 

«  I  did  not  wish  to  come  »,  said 
Mr.  Chilcott.  «  I  have  no  pretension 
to  impart  knowledge,  and  I  made  it  a 
condition  of  my  departure  that  we 
should  bring  back  with  us  a  French 
mission,  which  in  its  turn  would  study 
American  methods  and  familiarize  itself 
with  our  expériences.  We  wish  to 
proceed  by  comparison,  as  we  do  in 
our  western  lands,  where  we  have 
placed  experiment  stations  —  twenty- 
four  of  them  between  Canada  and  the 
Mexican  border.  The  results  of  the 
experiments  made  are  recorded  in  a 
book  open  to  ail,  and  every  farmer  is 


that  we  should  keep  it  always,  thereiore 
shall  we  not  leave  it. 

«  The  German  soldiers  are  even  now 
devastating  the  country  of  the  English 
and  of  the  French.  War  will  be  over  in 
two  months.  You  need  not  therefore 
be  afraid. 

«  I  repeat  that  whoever  helps  the 
French  or  English  shall  see  death,  for 
I  am  the  strognest  of  ail.    I  salute  you. 

«  Von  Hagon,  the  terrible  of 
Ebolowa.  » 

This  method  is  some  what  différent 
to  the  one  we  have  followed  in  Morocco. 
For  once  each  has  met  his  due  reward. 
Germany  may  never  recover  its  colo- 
nies. France  feels  the  heart  of  her 
colonies  beating  in  unison  with  her 
own,  for  the  War  of  to-day  and  the 
Peace  of  to-morrow. 

André  Lichtenberger. 

(Translated  by  M.  and  D.  Dyke.) 
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invited  to  make  use  of  the  knowledge 
thus  accumulated.  This,  in  effect,  is 
what  we  would  do  with  our  French 
friends.  We  want  to  question  them, 
to  ask  instruction  of  them,  to  hear  them 
speak  of  their  methods.  » 

Mr.  Kearney  added  :  «  We  have  made 
many  mistakes.  You  also  know  what 
error  means.  Let  us  compare  our  mis- 
takes, for  that  is  the  greatest  help  to 
progress.  We  have  come  to  learn 
something  from  you,  and  to  tell  you 
something  which  may  be  useful  to  you. 
If  yonder  in  the  lands  of  your  African 
empire  we  fmd  that  you  need  stock, 
motors,  gasolene,  machines,  then  on 
our  return  to  Washington  we  shall  be 
able  to  state  that  the  transport  of  thèse 
things  is  a  necessity  of  war.  » 

This  mission  from  Washington  is  to 
visit  northern  Africa,  Tunisia,  Algeria, 
and  Morocco.  During  their  stay  in 
Paris,  its  members  made  the  acquain- 
tance  of  the  high  functionaries  of  the 
French  government  concerned  with 
French  affairs.  At  various  cordial  and 
intimate  gatherings  they  met  such  rési- 
dents of  the  African  colonies  as  happe- 
ned  to  be  in  Paris.  They  paid  a  visit 
to  Vilmorin.  They  journeyed  to  Ver- 
sailles to  see  the  nursery-gardens  of  the 
State,  and  there  Mr.  Truffaut  —  cour- 
teous,  able,  concerned  more  with  per- 
formance than  with  precept  —  showed 
them  how  the  ingenuity  of  a  man  of 
initiative  can  surmount  the  dimculties 
growing  out  of  an  insufhciency  of  mate- 
rial  rneans. 
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Thèse  specialists  who  had  corne  to  us, 
it  was  clear,  were  not  sunk  in  theory, 
but  were  men  with  a  love  of  the  good 
gross  earth  and  its  products.  Mr.  Kear- 
ney  plucked  a  little  violet  flowet,  whose 
warmth  of  color  attracted  him  —  the 
«  viola  cornuta  »  —  and  placed  it  in  his 
button-hole.  Mr.  Chilcott  was  inte- 
rested  in  the  turnip-celery,  which  is  not 
cultivated  in  the  United  States,  and 
tasted  it  with  delight.  He  stooped  to 
pick  up  a  clod  of  earth,  weighed  it, 
crumbled  it  and  put  it  to  his  nostrils  — 
that  hard  soil  from  which  a  harvest  has 
nevertheless  been  won  by  the  combined 
efforts  of  Americans,  Annamites  and 
French  agriculturists. 

«  Ah  !  »  he  said,  «  with  such  a  soil, 
it  is  truly  good  work  that  you  have  done 
there  ».  And  in  its  sobriety  and  its 
restraint,  the  praise  was  great.  From 
time  to  time  Mr.  Chilcott  turned  with 
question  to  his  son,  a  soldier  of  the 
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American  Army,  who  lias  left  lus  lands 
in  Virginia  to  fight  upon  the  soil  of 
France. 

It  is  pleasant  to  think  that  thèse 
Americans  who  have  loved  France 
before  learning  to  know  her,  are  now 
to  discover  a  new  France  —  the  France 
in  Africa  of  which  they  were  unaware. 
In  friendship,  sympathy  often  runs 
ahead  of  knowledge.  The  instinct 
which  draws  us  to  certain  fellow-beings 
is  but  the  presentiment  of  a  harmonious 
understanding  whereof  expérience  will 
little  by  little  disclose  to  us  the  reasons. 
Thus  the  United  States  were  drawn 
toward  us  ;  and  today,  while  the  sol- 
diers  of  America  in  many  parts  of  France 
come  to  know  the  various  aspects  of 
our  mother-land,  thèse  three  agricultu- 
rists from  Washington  turn  toward 
a  new  country. 

Americans  have  believed  that  our 
colonies  were  for  us  nothing  but  a  field 
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of  military  action,  where  France  had 
sought  only  aggrandizement,  the  raising 
of  her  prestige.  They  have  believed 
that  in  Africa  an  imperialist  France  was 
at  work,  for  the  heroic  qualifies  of 
France  have  blinded  the  eyes  of  the 
foreigner  to  her  solid  qualifies.  Yet 
it  is  from  our  General  Lyautey  that 
we  get  a  définition  of  colonisation 
according  to  which  it  is  but  the  means 
of  opening  a  market,  of  creating  an  éco- 
nomie fortress,  of  organizing  (always 
with  full  respect  for  a  byegone  civili- 
zation)  the  productive  forces  of  earth. 
Thèse  men  will  bring  back  from  Morocco 
knowledge  of  the  French  faculty  of 
organization,  and  they  will  contribute 
to  that  better  understanding  between 
France  and  America  which  dépends  so 
much  on  the  obscure  but  fertile  labor 
of  so  many  individuals. 

Edouard  Dolleans. 
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The   traveller    emerging   from  the 
endless  plains  of  Morocco,  after  entering 
the  flat  forbidding  and  unproductive 
land  called  the  Bled  sees,  looming  in 
the  distance,  the  Arabian  capital  glitte- 
ring  in  the  sun  like  a  frosted  mosaïc. 
Under  its  shroud  of  white  lime,  beneath 
which  it  shrinks  as  though  it  were  a 
veil,  it  appears  to  be  lying  lazily  in  the 
midst  of  a  sandy  désert,  suggesting  the 
idea  of  repose.    Here  are  no  roofs,  no 
chimneys,   no   discordant  towers,  no 
vertical  or  slanting  lines  as  in  the  irre- 
gular  panorama   of  many  European 
towns,  but  only  the  harmonious  hori- 
zontal lines  of  endless  terraces,  slightly 
curved  inwards,  characteristic  of  the 
architecture  of  Islam.    Thèse  long  hori- 
zontal lines  are  broken  at  one  point, 
where  the  slender  grâce  of  the  pious 
minaret  shoots  upward,  standing  tall 
over  ail  else. 

Unlike  our  own  gaudy  and  glittering 
cities  proudly  displaying  ail  their  wealth 
such  cities  as  thèse  appear  mysterious, 
dream-like,  poetical  and  full  of  a  hidden 
life.  A  séries  of  long  cubes,  placed  end 
to  end  is  not  unsuggestive  of  so  many 
tomb-stones,  and  the  whole  might  pass 
for  a  deserted  cemitery  but  for  the  far 
off  voice  of  the  muezzins,  those  living 
bells  of  Islam,  vibrating  through  the 
bnuring  air,  calling  and  answering  from 

( i)  The  following  lines  form  part  of  a  lecture 
delivered  on  January  28th  at  the  Paris  «  Uni- 
versité des  Annales  ».  This  lecture  appeared  in 
full  in  October  1918,  in  the  Journal  de  l'Univer- 
sité des  Annales. 


every  side  in  a  long  bewildered  cry  to 
heaven  —  it  is  now  a  church  at  prayers. 

First  impressions  which  give  way 
before  the  fact  that  a"  religious  dream 
reigns  over  ail  life  in  thèse  régions... 
Fez,  for  instance,  whose  greatness  lies 
in  its  market  and  its  university,  Fez 
knows  that  its  market  was  born  of  a 
sanctuary,  the  resting  place  of  Moulay 
Idriss  being  the  centre  where  they 
congregate,  while  its  university  is  one 
with  the  Mecque,  where  prof  essors  teach 
the  Koran  —  the  Koran  alone  and 
comment  it. 

It  is  worth  our  while  to  enter  into 
the  mystery  of  the  souks  andofthe 
University. 

 ...The  University  of  Fez.| 

If  the  technic  and  the  customs  of  the 
artisans  of  Fez  are  akin  to  those  of 
our  own  xintfc  century,  the  Fez  Univer- 
sity is  still  more  evocative  of  the  past. 
It  is  the  most  renowned  of  ail  Islam 
and  its  famé  grows  greater  every  day. 
It  teaches  nothing  but  theology,  as  did 
our  own  «  Sorbonne  »  in  days  gone  by. 

This  teaching  hides  itself  in  the  rich 
and  mysterious  temple  called  the 
Karaouyine  Mosque  (closed  to  infidels). 

However,  we  seem  to  know  the 
Karaouyine,  for  built  in  the  centre  of 
the  town,  near  Moulay  Idriss'  tomb, 
through  its  ever  opened  and  numerous 
doors,  one  can  see  appearing  and  disap- 
pearing  in  flashes,  in  the  glittering 
whiteness  of  a  cloister,  a  row  of  colon- 


nades rising  from  a  pavement  of  blue 
earthenware  in  the  centre  of  which  a 
fountain  plays. 

Arabian  poets  have  celebrated  the 
Karaouyine  Mosque.  They  have  sung 
it  for  its  size  (it  is  said  to  hold  as  many 
as  20.000  people)  they  have  sung  it  for 
the  coolness  felt  within  its  walls  on  hot 
summer  days  :  «  Karaouyine  Mosque  » 
exclaims  one,  with  characteristic  pedan- 
try  «  when  sitting  by  thee  on  a  hot 
day  bliss  fills  my  soul  !  Should  thou 
ever  run  dry  my  eyes  would  melt  in 
tears  to  make  thee  gush  forth  again  »  (2). 

This  mosque  is  not  only  an  oasis  for 
siestas  and  a  temple  for  prayer,  it  is  in 
itself  a  «  Sorbonne  »,  a  flourishing 
«  Sorbonne  ».  Last  year  it  held  150  tea- 
chers  and  700  pupils.  But  it  is  a  very 
poor  «  Sorbonne  »,  very  «  hassani  »  as 
they  say  there. 

It  is  informai,  devoid  of  ail  rule  and 
method,  and  full  of  indolent  pleasant- 
ness.  It  requires  no  examinations,  it 
gives  no  officiai  diplomas.  Each  student 
(tolba)  enters  it  freely,  provided  he  has 
learnt  the  Koran .  Oncteherehe  chooses 
his  own  masters,  according  to  his  own 
taste  and  to  the  fashion  of  the  day,  for 
there  are  fashionable  teachers.  Here 
are  no  set  cycles  of  studies,  no  beginning 
and  no  end  to  the  same.  The  student 
leaves  of  his  own  accord  when  he  feels 
he  has  acquired  a  certain  amount  of 

P?'(2)  This  whole  passage  is  inspired  by  Mr.  P. 
Ricard's«  La  CathédraleMosquéeel  Karaouyine» 
in  France-Maroc  (  March  1918). 
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knowledge.  But  (is  it  on  the  principle 
that  the  more  you  know,  the  less  you 
feel  you  know  —  or  simply  because 
the  tolba's  life  is  a  life  of  ease)  they 
find  it  dimcult  to  leave  their  dear 
Karaouyine.  Many  of  them  remain 
there  twelve,  fifteen,  twenty  years 
dreaming  away  the  time  under  the  cool 
arcaides  of  the  «  Sorbonne  ». 

They  lead  a  happy  life  thèse  «  tolbas  », 
and  have  their  jokes  —  jokes  that 
Rabelais  himself  might  have  inspired. 
For  instance  every  spring  sees  them 
choose  a  sham  Sultan  who  for  a  week 
exercises  full  authority  around  him. 
The  week  is  spent  revelling  and  feasting. 
One  year  after  another  the  same  jests 
reappear  as  do  our  own  masked  carni- 
vals  :  it  would  seem  that  human  mirth 
asks  for  nothing  new. 

The  «  tolba  »  is  poor.  He  lives  in  the 
bare,  filthy  cells  of  the  «  médersahs  » 
(or  students  seminaries)  or  sumptuous 
and  moist  monuments,  master-pieces 
of  hispano-moorish  architecture  of  the 
xiv4  h  century.  The  town  authorities 
send  them  each  a  loaf  of  bread  daily. 
Ascetism  being  at  the  root  of  ail  wisdom 
they  deem  the  ration  a  sufficient 
one. 

The  lessons  proceed  thus  :  the  master 
chooses  a  corner  of  the  mosque  where  he 
squats,  his  pupils  doing  the  same  in  a 
circle  around  him.    Some  few  masters 
have  a  right  to  a  chair  —  a  rare  privi- 
lège.   The  greater  the  master's  merit, 
the  higher  the  chair.    Here  are  no 
books,  no  sheets  of  paper  or  common 
accessories  such  as  pencils  and  pens. 
The  best  pupil  squatting  opposite  the 
master  holds  the  Book  and  reads  from 
it,  soon  to  be  interrupted  by  the  master 
whose  endless  comments  and  glosings 
issue  forth.    He  quotes  from  memory 
ail  the  wise  sayings  of  the  wise  men  in 
Islam.    He  shews  forth  his  knowledge 
and  wisdom  flows  through  his  lips.  The 
whole  teaching  consists  in  comments 
and  exegesis  of  the  sacred  texts.  Here 
is  taught  neither  history,  nor  geography, 
nor  accurate  sciences  save  a  little  astro- 
nomy,  the  science  of  the  stars  being 
considered  sacred.    The  points  dwelt 
on  are  theology  and  law  which  exercise 
the  sensé  of  logic  and  sharpen  sophistic 
acuteness,  teaching  at  the  same  time 
the  suprême  art  of  discussion. 

Why  should  they  forsake  the  Koran  ? 
The  Book  contains  ail  truth  :  its  wisdom 
is  literal  and  intellectual  ;  to  know  it 
is  to  possess  universal  knowledge. 

It  happens  that,  going  along  some 
dark  passage  of  Fez,  the  passer-by  hears 
at  times  a  sing-song  murmur  of  many 
voices.  Thèse  corne  from  small  pent- 
houses  of  carved  wood  where  the  small 
Fasis  assembled  in  their  Koranic  schools 
are  learning  how  to  read.  They  also 
have  but  one  Book  —  the  one  dictated 
to  the  Prophet  by  God,  and  their  fmger 
follows  line  after  line  the  sacred  text 
which  they  chant,  balancing  their  bodies 


to  and  fro  in  accordance  with  the  sacred 
rite. 

The  school  master,  switch  in  hand 
begins  a  verse,  the  elder  boys  follow 
and  the  little  ones  take  it  up  and 
with  a  look  of  surprise  join  in  th  e 
movement,  rendered  dimcult  by  their 
long  embroidered  robes...  And  the 
whole  assembly  of  scholars  moves 
rythmically,  like  reeds  beneath  a 
stream,  thus  offering  up  hymns  to  the 
Lord. 

One  cannot  touch  on  thèse  ancient 
didactic  customs  without  discovering 
the  spark  of  elemental  truth  hidden 
behind  thèse  vain  efforts.  Here  is  a 
deeply  idealistic  teaching.  The  prac- 
tical  side  of  knowledge  which  holds  such 
an  important  place  in  modem  schools 
counts  for  nothing.  They  look  for 
wisdom,  the  one  suprême  end  towards 
which  ail  science  tends. 

The  teaching  is  then  purely  ascetic  ; 
the  Fez  tolbas  have  no  money.  The 
title  of  «  ulema  »  (Doctor)  when  they 
reach  it  brings  them  no  material  advan- 
tages,  no  salary  is  attached  to  it.  Cer- 
tain «  ulemas  »  go  into  the  musulman 
administration,  but  as  a  rule  they  are 
content  with  the  unanimous  regard  of 
ail  Islamites  towards  those  who  know 
God 's  law. 

The  high  Islamic  teaching  is  in  the 
hands  of  the  poor.  The  ulemas  have 
that  spirit  of  «  joyful  poverty  »  which 
Proudhon  considered  as  the  sign  of  real 
culture. 

Mr   A.  Bel,   Head   master  of  the 
«  Médersah  »  of  Tlemcen,  has  told  me 
that  in  the  beginning  of  the  war,  he  had 
called  officially  on  the  oldest  teacher  of 
the  Karaouyine  —  a  man  over  eighty 
years  of  âge,  reputed  a  Saint.    At  that 
time   the   Protectorate   had  planned 
recognizing  the  high  Islamic  teaching. 
A  Dean  was  to  be  placed  at  the  head 
of  the  University  and  Mr  A.  Bel  was 
to  propose  giving  this  title  to  the  old 
teacher.    He  found  him  dimcult  to 
reach.    He  lived  in  a  poor  room  in  a 
back  lane  ;  his  food  was  tea  and  mint. 
He  was  found  with  his  books  round  him. 
Mr  Bel  said  :  «  France  asks  you  to  be 
head  of  the  University.    You  will  rule 
ail  teachers  and  pupils.    They  love  and 
respect  you  for  your  great  learning  and 
piety.  »    He  added  that  France  would 
pay  him  a  salary  (an  unhoped  for  privi- 
lège) of  12.000  pesetas  a  year,  where- 
upon  the  old  man  shook  his  head  : 
«  I  have  never  ruled  or  been  ruled  over  » 
quoth  he  «  and  you  propose  not  only 
that  I  should  rule  ail  ulemas  and  tolbas 
but  that  I  should  in  my  turn  be  ruled 
by  the  Ministers,  the  Grand  Vizir  and 
the  Sultan  !    Your  présent  would  cost 
me  too  much.  » 

Does  not  this  need  of  independence 
and  this  scorn  for  money  place  the  wise 
musulman  on  the  same  line  with  a  stoïc 
philosopher  of  antiquity  who,  to  ensure 
his  own  freedom  accepted  to  turn  the 


wheel  of  a  well  so  many  hours  daily 
in  exchange  for  his  living  ? 

To  compare  the  University  of  Fez, 
with  its  crown  of  wise  men  and  ascetics 
living  in  the  thought  of  God,  free  and 
poor,  with  the  sumptuous  American 
Universities,  enriched  by  considérable 
gifts,  with  their  fine  laboratories  and 
heavily  paid  staff,  is  to  measure  the 
distance  between  ancient  idealism,  made 
to  develop  the  inner  life  and  the  modem 
positive  thought,  easy,  sensual  and  of 
low  idéal  (i). 

Thèse  high  flown  idealists,  however, 
rare  spécimens  of  spiritual  green  houses 
are  bound  to  disappearance  through 
their  scorn  of  the  realities  of  existence. 
While  some  yet  remain,  let  us  try  to 
draw  their  portrait. 

I  have  been  privileged  to  come  across 
the  last  disciple  of  Mediœval  alchemists 
in  Morocco.  It  was  at  the  Mellah  (or 
Hebrew  quarter)  of  Fez.  Some  one 
said  «  Look  !  Here  is  an  old  Jew  who 
makes  gold  !  Do  you  want  to  know 
him  ?»  A  group  of  merry  urchins  was 
ready  to  lead  me  towards  him,  for  the 
dreamy  octogenarian  amused  them  with 
his  random  talk  and  mystic  eyes.  It  is 
said  that  Moulay  Hassan,  one  of  the 
présent  sultan's  ancestors,  knowing  the 
old  man's  science  had  said  to  him  : 
<(  I  take  you  in  my  pay.  Continue  your 
researches,  and  let  me  know  as  soon 
as  you  have  discovered  the  suprême 
secret.  » 

Two  years  later  our  man  returned  to 
his  protector.  «  The  discovery  is  made  » 
said  he  «  I  can  turn  the  commonest 
substance  into  gold.  »  Then  the  monarch 
—  though  in  need  as  are  ail  monarchs  — 
made  an  answer  not  unworthy  of  Plu- 
tarch  :  «  Ail  is  well  »  said  he  «  I  am 
satisfied.  I  do  not  mind  whether 
you  make  gold  my  chests  or  not. 
Your  knowledge  is  the  one  thing  of 
importance.  » 

This  is  what  I  heard  from  the  old 
Jew  with  the  flowing  beard.  Then  he 
drew  from  beneath  his  glossy  coat  a 
small  utensil  of  worked  card  board,  a 
miniature  alambic  with  bent  pipes,  hand 
levers  and  nlters  —  a  laboratory  play 
thing  for  children.  «  There  »,  said  he 
«  I  place  a  substance  the  name  of  which  I 
cannot  tell  you,  I  light  the  fire  and  some 
hours  later  the  gold  wedges  at  the 
bottom  of  this  cistern.  » 

I  asked  him  to  perform  the  opération 
before   me   «  Certainly  »,  came  the 

(I)  According  to  Plutarch,  Archimedes  scor- 
ned  to  apply  practically  his  discoveries.  He 
made  use  of  «  his  hopeful  studies  to  describe 
things  the  beauty  of  which  should  never  be  ap- 
plied  to  necessities  ».  G.  Ferrero,  vvhohas  cleverly 
analyzed  the  opposition  of  antique  and  modem 
culture  notes  that  «  rich  though  it  is,  the 
modem  world  is  less  capable  of  seeking  after 
great  truths  for  the  satisfaction  of  developing 
human  knowledge,  than  when  it  was  poorer, 
many  centuries  ago  ».  (Génie  latin  et  monde 
moderne.) 
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answer.  «  But  it  cannot  be  yet.  You 
must  first  order  thèse  machines  to  be 
made  in  your  country.  They  can't  be 
made  here.  » 

—  «  How  are  you  sure  you  can 
make  gold  if  you  have  never  tried  ?  » 


And  the  old  man,  standing  erect  made 
answer  :  «  There  is  no  need  for  me 
to  make  the  experiment.  I  have  stu- 
died  the  books  of  the  masters  and  I 
know  the  principles.  Science  never 
errs.  » 


This  enlightened  scholar,  so  full  of 
scorn  concerning  experiments  carried 
my  thought  back  to  the  pre-Elizabethan 
period. 

Alfred  de  Tarde. 
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Morocco  is  now  in  possession  ot  the 
three  éléments  essential  to  a  touristic 
country  :  attractions  of  unquestionable 
interest  for  visitors,  regular  steamer- 
lines  Connecting  it  with  the  Metropolis, 
and  a  System  of  internai  communica- 
tions. 

The  attractions  for  tourists  in  Morocco 
are  :  its  cities,  its  civilization  (customs, 
institutions,  and  trades) ,  its  monuments, 
its  mountain  and  forest  scenery. 

The  mountains,  with  their  magnifi- 
cent  forests  of  cedars,  are  not  yet 
within  reach  of  those  fastidious  travel- 
ler^  who  discard  conveyances  other  than 
railway-carriages  and  motocars,  but 
good  roads  will  soon  make  the  Atlas 
easily  accessible,  and  railway  tracks 
will  be  laid  for  the  purpose  of  working 
the  forests. 

It  is  greatly  to  be  wished  however 
that  parts  of  those  forests  may  be  left 
in  their  virgin  state  to  préserve  some 
of  the  charm  of  «  old  Morocco  »,  when 
travelling  was  done  (by  means  of  pictu- 
resque  caravans)  on  the  back  of  slow 
mules  or  rocking  camels,  through  sun- 
burnt  expanses  of  country  in  summer 
and  through  an  immense  garden  of 
wild  flowers  in  April. 

Far  away  in  the  South,  in  the  snowy 
mountains,  there  are  still  to  be  found 
some  of  the  old  casbahs,  regular  eyries 
clinging  to  the  rock  and  commanding 
the  défiles  through  which  the  caravans 
must  pass.  They  are  only  reached  by 
mule-tracks,  sometimes  at  the  cost  of 
much  fatigue,  but  they  are  well  worthy 
of  a  visit  for  an  artist  or  a  sportsman. 

The  chief  attraction  of  Morocco 
however  lies  in  its  cities,  each  of  them 
with  its  characteristic  features,  and 
which  the  watchful  attention  of  the 
«  Résident  Général  »,  or  Governor, 
protects  against  European  intrusions. 

Fez  is  a  wonderful  spécimen  of  Islam 
in  the  I4th  century,  with  its  mediœval 
ramparts  and  feudal  castles,  its  narrow 
streets,  its  high  and  dark  houses,  its 
institutions,  its  artistic  manufactures, 
its  customs  ;  it  is  unie  of  its  kind  in  its 
spotless  beauty.  It  is  the  prodigious 
création  of  an  all-powerful  sovereign 
who  had  a  taste  for  the  magnificent  and 


thought  that  a  grand  architecture  is  the 
worthiest  vestige  of  a  grand  reign.  It 
bas  monumental  gâtes,  immense  palaces 
in  ruins,  vast  parks  and  hundreds  of 
kilomètres  of  walls  winding  about  in  a 
boundless  waste  ;  it  lias  been  compared 
to  Versailles,  but  its  heavy  military 
architecture,  of  imposing  proportions, 
is  more  suggestive  of  Rome  with  its 
aqueducs  and  triumphal  arches. 

Marrakech,  at  the  foot  of  the  Atlas, 
with  its  immense  groves  of  palm-trees 
and  orange-trees,  is  the  remotest  Moo- 
rish  capital  and  the  city  nearest  to  the 
borders  of  the  Sahara,  and  it  is  destined 
to  become  a  largely  patronized  winter 
resort. 

I  can  only  mention  by  the  way  those 
inviting  white  cities  dotted  ail  along 
the  shores  of  the  wild  Océan  :  Rabat- 
Salé,  Azemmour,  Mazagan,  Saffi,  Moga- 
dor  ;  Sefrou  in  its  nest  of  verdure  ;  the 
Moulay  Zaouïa  with  its  terraces  hewn 
out  of  the  rock  and  reminding  one  of 
the  stations  in  a  calvary  ;  Volubilis,  the 
old  Roman  city,  etc.,  etc.. 

With  the  exception  of  Sefrou,  ail  the 
towns  are  connected  with  the  coast  by 
good  roads  :  a  motocar  can  take  you 
in  two  hours  from  the  landing  place  at 
Casablanca  to  Rabat,  the  administra- 
tive capital  ;  from  Rabat  to  Meknès  in 
five  hours  ;  from  Meknès  to  Fez  in  one 
hour  ;  from  Casablanca  to  Marrakech 
in  six  hours.  But  carriage-roads  are 
not  the  only  means  of  communication 
and  a  railway  connects  Casablanca  with 
Fez,  whither  a  motor  engine  can  drive 
you  in  ten  hours  ;  that  railway  is  being 
extended  to  Marrakech. 

The  reader,  already  tempted  by  that 
inland  journey,  very  probably  knows 
that  two  regular  lines  of  steamers 
connect  Casablanca  with  Bordeaux  and 
Marseille,  that  the  boats  are  comfor- 
table,  and  the  passage  is  effected  in 
three  days.  Let  us  remind  him  that 
he  can  also  reach  Morocco  through 
Spain  and  land  at  Tangiers,  which  will 
be  connected  with  Rabat  before  long. 
It  may  be  a  good  idea,  after  the  war, 
when  circumstances  are  favorable,  to 
write  a  book,  an  «  Itinerary  from  Paris 
to  Fez  »,  in  order  to  gradually  initiate 


the  tourist  in  the  art  beauties  of 
Morocco,  by  first  describing  to  him  spé- 
cimens of  a  similar  architecture  which 
he  will  find  on  the  way,  such  as  the 
ruins  of  Saracenic  monuments  in  the 
South  of  France,  the  Alhambra  courts, 
and  the  gardens  of  the  Generalif,  fu!l 
of  the  memories  of  the  ancient  Moors. 

Even  those  who  are  not  capable  of 
enthusiasm  for  natural  or  artistic  beau- 
ties or  for  the  magnificent  aspects  of 
an  old  world  where  the  same  traditions 
and  customs  have  been  preserved  for 
years  may  find  an  object  of  deep 
interest  in  the  greatest  work  of  coloni- 
zation  achieved  by  France. 

*  * 

There  are  many  reasons  therefore 
why  Morocco  should  become  a  centre 
of  attraction  for  tourists  and  only  two 
conditions  wanting  to  obtain  that 
resuit  :  publicity  and  good  hôtels.  I 
will  say  something  about  the  hôtel 
question  : 

There  are  a  few  good  hôtels  in  Mo- 
rocco, many  others  open  to  criticism, 
and  some  to  be  avoided.  Let  us  see 
what  already  exists  and  what  remains 
to  be  done.  I  would  first  suggest  that 
the  construction  of  hôtels  should  be  a 
scheme  on  a  large  scale,  with  the 
employment  of  a  large  capital.  There 
should  be  organized  a  big  company 
with  an  hôtel  in  every  city,  in  touch 
with  travelling  agencies  and  navigation 
companies  running  its  own  motorcars  to 
take  its  clientèle  from  place  to  place, 
and  on  well  arranged  excursions  through 
interesting  districts,  such  as  the  Meknès 
district  for  instance. 

The  company  should  cater  for  tra- 
vellers  from  the  time  of  their  landing 
and  look  after  them  during  the  whole 
of  their  sojourn  in  the  country. 

Casablanca  with  82.000  inhabitants, 
37.000  of  whom  are  Europeans,  does 
not  offer  any  touristic  interest,  but  it 
is  the  entrance  to  Morocco  and  also  the 
exit  ;  travellers  only  pass  through  it  or 
stay  at  the  hôtel  a  couple  of  days  to 
take  a  rest  after  the  sea  voyage,  previous 
to  a  new  departure.    It  is  a  business 
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town  with  a  great  commercial  future. 
Life  there  is  active,  even  feverisli. 

Thiere  are  at  présent  in  Casablanca 
two  very  good  hôtels  : 

The  Excelsior,  only  recently  opened, 
in  a  good  situation,  with  every  modem 
comfort  and  150  rooms  ;  the  ground 
floor  and  first  floor  are  occupied  by  a 
café,  a  restaurant,  several  stores,  a 
barber  shop,  etc.. 

The  Grand  Hôtel,  which  is  very  con- 
fortable, has  80  rooms,  running  water, 
electric  light,  and  a  restaurant. 

One  must  also  mention  the  Hôtel 
Central,  well  situated  and  very  fairly 
comfortable. 

Casablanca  being  assured  of  deve- 
lopment,  there  is  Toom  there  for  another 
big  modem  hôtel  which  I  should  like  to 
see  built  on  the  great  square  where  it 
is  intended  tohave  the  Government 
House,  the  Court  of  Justice,  the 
Théâtre,  etc.. 

Rabat  has  a  population  of  37. 500  inha- 
bitants, 10.000  of  them  being  Euro- 
peans.  It  is  90  kilomètres  distant  from 
Casablanca,  36  from  Kénitra,  160  from 
Meknès,  220  from  Fez. 

Rabat,  besides  being  a  city  full  of 
interesting  monuments,  such  as  Salé, 
the  Medersa,  the  casbah  of  the  Ondayas, 
the  ruins  of  Chellah,  and  beautified  by 
numerous  public  walks,  is  also  the  seat 
of  the  Government,  so  that  an  hôtel 
there  is  sure  to  be  patronized  not  only 
by  tourists  but  by  people  having  ofhcial 
or  private  business  to  transact  with  the 
Government. 

In  view  of  such  patronage  a  new  hôtel 
should  be  built  on  the  same  plan  as  the 
Reina  Christina  at  Algeciras  :  it  should 
have  several  detached  single-storied 
buildings  among  trees,  with  well  laid 
out  gardens  and  tennis  lawns,  and  ail 
the  modem  English  comforts. 

I  should  like  it  tohave  also  several  pri- 
vate pavilions  for  wealthy  visitors,  such 
as  business  men,  guests  of  the  Résident 
Général,  diplomatie  agents,  etc.,  etc. 

There  is  at  the  présent  moment  a 
first  class  hôtel  in  Rabat,  the  Hôtel  de 
la  Tour  Hassan,  close  to  the  Résidence, 
and  two  other  good  hôtels  in  town  : 
the  Hôtel  de  France  and  the  Maroc 
Hôtel  ;  the  three  of  them  being  nearly 
always  full. 

Meknès,  with  36.700  inhabitants 
(1.200  Europeans)  is  60  kilomètres  dis- 
tant from  Fez,  160  from  Rabat,  255 
from  Tangiers. 

It  is  the  chief  touristic  centre  of 
'  Morocco,  the  town  itself  being  worthy 


of  a  long  visit.  The  environs  also  are 
full  of  interest  :  Moulay  Idriss,  the  holy 
city  at  the  foot  of  the  Zerhoun  ;  Volu- 
bilis, with  its  Roman  ruins.  When  the 
country  becomes  completely  pacified,  it 
will  be  possible  to  make  long  excursions 
through  the  Atlas  and  its  magnificent 
forests  of  cedars. 

It  must  also  be  stated  that  Meknès  is 
meant  to  become  the  junction  of  several 
railtracks  Connecting  it  with  Tangiers, 
Rabat,  and  also  with  Algeria  through  Fez. 

There  is  not  a  single  comfortable 
hotal  in  Meknès,  but  only  two  casinos. 

One  ought  to  build  an  hôtel  on  the 
western  promontory  of  the  site  kept 
for  the  new  city.  From  that  point, 
which  is  particularly  well  aerated  and 
healthy,  a  beautiful  view  is  obtained  of 
the  town,  valley  and  olive  groves  exten- 
ding  to  the  first  slopes  of  the  Zerhoun. 
An  hôtel  thus  situated  would  be  within 
easy  reach  of  the  railway  station  arid 
of  the  centre  of  the  new  city. 

Fez  has  a  population  of  105.000 
(including  800  Europeans)  and  is  60  kilo- 
mètres distant  from  Meknès,  220  from 
Rabat,  100  from  Taza,  350  from  the 
Algerian  frontier. 

Although  it  does  not  offer  so  many 
opportunities  for  excursioning  as  Mek- 
nès, the  large  and  lively  city  of  Fez,  full 
of  art  treasures,  with  its  souqs,  its  won- 
derful  Medina,  its  medersas,  its  me- 
chouars,  cemeteries,  its  beautiful  scenery, 
deserves  to  arrest  for  days  and  even  for 
weeks  the  attention  of  the  visitor  desi- 
rous  to  become  acquainted  with  Islam.  _ 
The  hôtels  at  Fez  leave  too  much  to 
be  desired  in  every  respect. 

When,  after  the  war,  people  flock 
from  ail  parts  of  the  earth  to  visit  the 
battle-fields  in  France,  many  of  them 
may  be  tempted  to  go  as  far  as  Fez 
and  stay  there  a  few  days,  if  there  is  a 
comfortable  hôtel  to  receive  them.  A 
good  modem  hôtel  ought  to  be  built 
there  at  once. 

Among  eligible  sites  let  me  mention 
the  one  occupied  by  the  Hôtel  Bellevue 
or,  next  to  it,  the  ground  close  to  the 
Auvert  Hospital,  which  has  a  good 
view  and  is  not  far  from  the  souqs 
where  tourists  will  spend  the  greater 
.  part  of  their  time 

Marrakech,  with  a  population  of 
100.000  (1.400  Europeans)  is  236  kilo- 
mètres distant  from  Casablanca,  183  from 
Mogador,  140  from  Saffi,  185  fromMaza- 
gan. 

That  great  fondonq,  as  M.  Aimel  calls 
it,  surrounded  with  verdure  on  ail  sides 


enclosed  in  antique  walls,  dotted  ovei 
with  crumbling  palaces(  adorned  with 
palm-trees,  orange  groves  and  pqnds, 
will  be  a  favourite  spot  with  artists. 
If  one  wanted  to  express  the  nature  of 
the  attractions  of  différent  towns  in 
Morocco,  one  might  say  that  Meknès  is 
the  city  for  architects,  Marrakech  the 
favourite  with  painters,  Fez  the  town 
for  etchers  and  philosophers.  . 

It  must  also  be  said  in  fayour  of^ 
Marrakech  that  its  winter  is  very  plea- 
sant  on  account  of  its  warm  tempéra- 
ture, luminous  atmosphère,  healthy 
climate,  and  comparative  vicinity  to 
the  mountains  (50  kilomètres),  which 
enables  it  to  offer  the  advantages  of  a 
Chamonix  combined  with  those  of  a  Cairo. 

Unfortunately  it  has  no  comfortable 
hôtel  at  présent.  A  vast  hôtel,  in  the 
Arab  style,  with  detached  one-storied 
pavilions  provided  with  English  com- 
forts, reading  and  conversation  rooms, 
tennis-courts,  should  be  built  at  once. 
The  best  site  for  it  would  be  between 
the  new  city  and  the  native  town. 
There  ought  to  be  a  well-organized  ser- 
vice of  motorcars  and  horse-carriages. 

In  the  towns  of  the  Southern  coast, 
such  as  Mazagan,  Saffi,  Mogador,  it  is 
hardly  neeessary  to  build  new  hôtels 
just  now,  because  tourists  will  not 
require  to  stay  more  than  one  or  two 
days.  The  company  which  undertakes 
the  scheme  I  am  trying  to  outline  might 
make  arrangements  with  the  proprietors 
of  existing  hôtels  —  the  one  at  Mazagan 
and  the  one  at  Saffi  are  good  enough  — 
to  receive  caravans  passing  through  and 
ensure  for  them  a  suffi  ciency  of  comfort 
and  facihties  for  excursions. 

Tangiers,  on  the  other  hand,  must 
arrest  our  attention.  That  city  is  about 
to  be  connected  with  Rabat  by  a  high 
road  and,  in  a  few  years,  with  Rabat 
and  Fez  by  a  railway.  It  is  the  city 
nearest  to  Europe  and  a  sort  of  conti- 
nuation of  Spain,  besides  being  admi- 
rably  situated  at  the  junction  of  the 
most  frequented  sea-roads  in  the  world. 
The  configuration  of  its  site,  which 
forms  a  kind  of  amphithéâtre  round 
the  bay,  will  allow  the  building  of  a 
magnificent  town.  The  climate  is  pl'ea- 
sant  and  the  surrounding  country  very 
green.  Everything  contributes  to  make 
it  a  place  with  a  great  future. 

The  hôtel  to  be  built  there  should  be 
a  copy  of  the  Reina  Christina  at  Alge- 
ciras, with  a  café  and  a  restaurant. 
There  are  many  sites  eligible  for  it. 

Marrast-Griffel. 


